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D.  STMON  ,  alcade  de  Ségovie  ,  habit  à 

la  française,  brodé  ,  Ernest  Vanhove. 

LAURE  ,  fille  de  D.  Simon  ,  M"".  Lecoutre. 

FERNANDO  ,  époux  de  Laure  ,  en  uni- 
forme de  capitaine  ,  RichaudMartelll. 

D.  CARLOS  ,en  uniforme  de  colonel ,     Juclier. 

D.  SEBASTIEN  ,  alcade  de  la  cour  ,  en 

velours  et  dessous  noir  ,  J.-B.  Vanhove. 

UN  GREFFIER  ,  en  habit  de  drap  noir 

complet,  Joseph  Vanhove. 

PHILIPPE  ,  domestique  en  demi-livrée, Mor EL. 

UN  CHEF  DE  LA  GARDE  ,  personnage  muet. 

(^)UATRE  GARDES. 

Xfl  scène  est  à  Ségoçie.  Les  deux  premiers  actes 
se  passent  dans  la  maison  de  D.  Simon ,  et  les 
deux  derniers  dans  une  salle  gothique  de  la, 
tour  de  Ségoçie. 


Les  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  ils  le  sont  en 
titre  de  chaque  scène  :  celui  dont  le  nom  est  écrit  le 
premier  a  son  interlocuieur  à  sa  gauche  5  il  en  est  ainsi 
des  autres. 


•      AJ'E  RTI  S  S  EMENT. 

Le  hasard  ayant  réuni ,  pour  quelques  mois ,  au  théâtre  de 
Mnlière ,  plusieurs  acteurs  d'un  mt'rite  reconnu ,  c'est  pour  eux 
que  J  ai  traduit  ,  ou  plutôt  imité  ce  {trame  ,  dont  le  célèbre 
comte  Olivades  est  l'auteur.  Je  laisse  à  ceux  qui  entendent 
l'espagnol  à  prononcer  sur  le  mérite  de  mon  travail.  Si  cette 
pièce  a  eu  du  succès  à  la  représentation  ,  ce  succès  est  dû  au 
Jonds  de  l'ouvrasse  ,  qui  présente  de  l'intérêt ,  et  aux  artistes 
qui  l'ont  si  bien  fait  valoir. 
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LAURE  ET  FERNANDO, 

FAIT  HISTORIQUE. 


ACTE    PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

PHILIPPE,  spul. 

Où  donc  est  mon  niaîtie?  [1  m'éveille  à  la  pointe  du  jour  ,  iî 
m'envoie  chez  son  ami  Carlos  ,  il  m'ordonne  de  venir  lui  ren- 
dre compte  tout  de  suite ,  il  me  dit  que  je  le  trouverai  dans  cette 
salle,  et  il  n'y  est  point  !  11  m'a  tenu  des  discours  sans  suite  5  il 
est  inquiet ,  trisle  ,  agité.  Qu'a-t-il  qui  le  tourmente?  qu'est-iî 
donc  arrivé  ?  Ah  !  le  voici. 


S  C  E  N  E    I  T. 

F  E  R  N  A  N  D  O  ,  P  H  I  L  I  P  P  E. 

FERNANDO. 

Hé  bien  ,  Philippe  ,  Carlos  va-t-ii  venir? 

PHILIPPE, 

Ou'aviez-vous  donc  de  si  pressé  à  lui  dire,  pour  m'envojcE 
chez  lui  si  matin  ? 

FERNANDO. 

Je  te  demande  s'il  va  venir. 

PHILIPPE. 

II  m'a  fallu  réveiller  toute  la  maison  pour  gareecir  jus^a^à. 
luio 
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F    E    R    N    A    >'    D    O. 

Achève  ,  je  t'en  'conjure  j  achève.  Lui  as-(ii  parlé?  Que  t'a- 
t-ildit? 

PHILIPPE. 

Çu'il  serait  chez  vous  presque  aussitôt  que  moi. 

FERNANDO. 

Je  l'embrasserai  donc  avant  de  partir  !  Je  pourrai...  insensé  ! 
je  suis  prêt  à  m'acruser  inoi-mêmd.  Philippe,  aurons-nous  des 
chevaux  à  la  poste  ? 

PHILIPPE. 

La  cour  est  à  Saint-Ildephonse;  beaucoup  de  personnes  s'y 
rendent.  Dans  toute  la  vàlle  de  Ségovie  ,  vous  ne  trouveriez 
point  en  ce  moment  une  seule  voiture  à  louer  ,  pour  vous  y 
conduire. 

FERNANDO. 

Je  ne  vais  point  à  Saint-Ildephonse.  ' 

PHILIPPE. 

Ali  !  ah  !  c'est  différent.  Si  vous  voulez  aller  à  Madrid  ,  vous 
■jiouvez  profiler  d'iuie  occasion  excellente.  La  chaise  qui  a  cou- 
(hiit  ici  l'alcade  de  la  cour  va  repartir  à  vide. 

FERNANDO,  avec  ejfroi  et  à  part. 

L'alcade  de  la  cour  l  » 

PHILIPPE. 

Son  arrivée  fera  du  bruit  :  il  a  ,  dit-on  ,  des  renseignemens 
positifs  sur  l'auteur  de  la  mort  de  mon  premier  aiailre. 

FERNANDO.  , 

Des  renseignemens  positifs  ! 

PHILIPPE. 

Ecou'ez  ,  nio'isieur  5  il  vient  un  teins  où  tout  finit  par  se  dé- 
couvrir, et  cela  arri\e  au  moment  qu'on  y  pense  le  moins. 
FERNANDO,  a  parc. 
Oh  !  qu'il  me  fait  ^ufFrir! 

PHILIPPE. 

Comnîe  l'alcade  entrait  dans  la  ville ,  on  conduisait  en  pri- 
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son  Torribio  Poncil ,  qui  était  avec  le  marquis  de  Ribéia  ,  lors- 
qu'il fut  assassiné  par  un  inconnu. 

F    E    R    N     A    N     D    0. 

Assassiné  ! 

PHILIPPE. 

Assassiné  ou  tué  en  duel ,  cela  est  égal  aux  jeux  de  la  jus- 
tice ,  au  moins  dans  ce  pays. 

FERNANDO,  à  lui-même. 
Loi  cruelle  !  confondre  l'homme  qui  n'emploie  qu'une  dé- 
fense légitime  avec  l'odieux  assassin  ! 

PHI   LIPPE,  à  lui-même. 
Il  faudra  que  M.  Torribio  Poncil  dise  la  vérité.  11  a  reçu  de 
l'argent  pour  se  taire ,  ou  saura  le  faire  parler. 

FERNANDO. 

Philippe?  , 

PHILIPPE. 

Monsieur. 

FERNANDO. 

Va  faire  mes  malles. 

PHILIPPE. 

Vos  malles?  Ce  vojage  sera  donc  long? 

FERNANDO. 

Oh  !  oui ,  il  sera  long  ! 

PHILIPPE,  A   part. 
Qu'a -t- il   donc  qui   l'agite  ainsi  ?  Je   ne  l'ai   jamais    vu 
comme  cela. 

FERNANDO. 

Quelqu'un  vient. 

PHILIPPE. 

C'est  votre  ami  Carlos. 

FERNANDO. 

Laisse-nous  seuls.  Si  quelqu'un  me  demande  ,  tu  diras  qne 
je  suis  sorli  :  si  D.  Simon  lui-méuie  venait  pour  me  p  ir'.er, 
%u  lui  diras  que  je   suis  occupé  d'une  affaire  importante. 

(Philippe  sort.  ^ 
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SCENE    III. 

D.     CARLOS,   FERNANDO. 

D.        C    A     Pv    L    O    s. 

En  vérilé,  mon  cher  ami,  il  faut  que  ce  message  me  soit 
venu  de  ta  part,  pour  que  j'aie  pu  me  résoudre  à  sortir 
si  matin  de  chez  moi. 

FERNANDO. 

Mille  pardons  ,  mon  cher  Carlos  j  mais  la  circonstance... 

D.        CARLOS. 

Grands  dieux  !  que  t'est-il  arrivé?  ta  main  tremble  dans 
la  mienne,  tes  traits  sont  altérés,  des  larmes  s'échappent  de 
tes  yeux!  Je  ne  reconnais  pas  mon  ami  à  cette  marque  de 
faiblesse. 

FERNANDO. 

Ces  larmes ,  elles  partent  d'un  cœur  déchiré  qui  succombe 
à  l'excès  de  son  infortune. 

D.       CARLOS. 

Eh  !  pour  qui  sera  donc  le  bonheur,  si  tu  n'es  pas  lieiu-eux? 
Tu  as  obtenu  l'estime  de  tes  concitoyens,  tu  es  recherclié 
dans  les  sociélés  les  plus  brillantes,  tu  jouis  d'une  forltine 
considérable,  et  tu  possèdes  une  épouse  dont  la  beauté  égale 
la  vertu:  est -il  dans  l'univers  quelqu'un,  quelque  fortuné 
qu'il  soit,  à  qui  lu  puisses  porter  envie? 

FERNANDO. 

Hélas  ,  Carlos  !  hier  encore  je  les  possédais  tous  ces  biens 
qui  font  aimer  la  vie!  Une  félicité  si  pure  ne  pouvait  pas 
durer  :  le  charme  est  évanoui;  le  désespoir,  la  mort  et  une 
mort  honteuse  ,   voilà  ce  qui  me  reste. 

D.       CARLOS. 

Juste  ciel  !  tu  m'effraies. 
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FERNANDO. 

Tu  es  mon  ami ,  Carlos  ,  et  je  vais  te  donner  ia  dernière 
preuve  de  la  confiance  que  j'eus  toujours  eu  loi. 

D.        CARLOS. 

Tu  sais  quel  je  suis.  Entre  amis  tels  que  nous,  les  longs 
discours  sont  inutiles:  ma  fortune,  mon  crédit,  ma  vie,  tout 
esta  toi  ;  parle  snns  détours,  qu'exiges-tu,  ordonne,  je  suis 
prêt  à  tout  faire. 

FERNANDO. 

Tu  sais  que  c'est  de  ma  main  que  Ribéra  reçut  le  coup 
qui  termina  sa  vie,  et  que  ,  jusqu'à  ce  jour ,  ce  malheureux 
secret  demeura  renfermé  entre  nous  deux. 

D.       CARLOS. 

Le  seul  témoin  qui  aurait  pu  donner  quelques  indices  sur 
cet  événement  fatal,  était  Torribio  Poncil  ;  il  savait  que  tu 
avais  eu  une  querelle  avec  son  maître:  à  force  d'or,  j'ai 
éloigné  ce  valet  5  il  habite  Madrid  ,  où  il  jouit  d'une  honnête 
aisance.  Un  de  mes  amis  est  chargé  de  l'observer  :  il  me 
donne  souvent  de  ses  nouvelles  ,  et  tu  n'as  rien  à  craindre 
de   ce  côté. 

FERNANDO. 

Ah  ,  Carlos!  combien  le  motif  de  ta  sécurité  est  faible! 
Apprends  que  Torribio  vient  d'être  conduit  ce  matin  dans 
la  prison  de  Ségovie. 

D.        CARLOS. 

Ou'entends-je  !  Et  mon  ami  ne  m'a  point  prévenu  ? 

F    E    R    N     A    N     D    O. 

Toute  cette  affaire  a  été  conduite  avec  autant  de  célérité 
quedesecret:  D.  Sébastien  Delarra  l'alcade  de  la  cour,  a  donné, 
dans  cette  occasion  ,  une  nouvelle  preuve  île  cette  intelligence 
supérieure  qui  le  distingue.  Les  indices  qu'il  a  rassembiérf 
vont  bientôt  lui  fournir  plus  de  preuves  qu'il  n'en  faut  pour 
m'accabler  :  à  force  de  soins  ,  il  a  découvert  la  retraite  de 
Toriibio.  Les  recherches  faites  par  le  premier  juge  avaient 
été  sans  effet  5  la  procédure  avait  été  abandonnée  ,  je  respirais ^ 
mais  la  dour  ,  vivement  sollicitée  par  la  famille  du  mort,  a 
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ordonné  (]e  nou\  elles  enquéles  :  D.  Sébastien  n'a  rien  négligé 
pour  obéir  aux  ordres  du  roi.  Plusieurs  duels  récens  ont 
jeté  la  consternation  dans  nombre  de  familles.  Un  nouvel 
édit  ordonne  de  poursuivre  les  coupables  ;  on  veut  un  exemple 
de  sévérité  qui  puisse  mettre  un  frein  à  cette  désobéissance 
d'une  jeunesse  aussi  inconsidérée  que  brave.  Cet  exemple 
est  nécessaire,  sans  doute;  mais  fallait-il  que  ce  fût  moi... 
Ab  ,   malheureux  !   au  moment   où  je  parle  ,  mon  nom  est 

peut-êlre  déjà  désigné  à  la  vindicte  publique Tu  le  vois, 

Carlos,  tu  le  vois  ;  la  fuite  est  le  seul  parti  qui  me  reste, 
non  que  la  mort  m'e'fraie ,  je  la  braverais  avec  joie  dans 
les  champs  de  l'honneur  j  mais  mourir  sur  un  échafaud  ,  et 
mourir  de  la  mort  des  scélérats  !  Epoux  de  la  veuve  du 
marquis ,  on  croira  sans  peine  que  je  le  provoquai  dans 
l'espoir  de  succéder  à  ses  droits.  Vainement  je  chercherais 
à  me  justifier;  la  calomnie  seule  prévaudra  :  je  me  verrai 
maudire  à  mes  derniers  momens.  Cette  idée  est  affreuse  ! 
elle  bouleverse  mes  sens.  La  ftiiîe  ,  et  une  fuite  prompte, 
peut  seule  me  dérober  au  destin  qui  m'attend. 

D.       CARLOS. 

Ah,  Fernando  !  quel  délire  insensé  t'égare  !  ton  imagination 
exaltée  se  crée  des  fantômes  ;  ceTorribio  dont  l'arrestation 
t'épouvante  ;  ce  Torribinio  ignore  absolument  ton  combat 
av^ec  le  marquis.  Sur  des  craintes  chimériques  ,  tu  prends 
un  parti  extrême  ,  un  parti  funeste  ,  le  seul  qui  puisse  appeler 
les  soupçons  sur  ta  tête.  Personne  ne  songe  àt'accuser;  ton 
absence  seule  fera  n:iitre  des  idées  que  l'on  aurait  point  eues 
sans  elle  :  songe  enfin  que  la  fuite  est  indigne  d'un  homme 
tel  que    loi. 

FERNANDO. 

Et  si  la  vérité  se  découvre  ,  comme  elle  ne  peut  manquer 
de  se  découvrir  ,  dis-moi  comment  je  pourrai  supporter  la 
vue  et  les  reproches  de  D.  Simon,  qui  fut  mon  bienfaiteur, 
de  ce  m  )rtel  gé  léreux  qui ,  sur  le  simple  titre  qui  attestait 
mon  origine,  ne  dédaigna  point  de  s'allier  avec  un  homme 
que  quelques  actions  brillantes  avaient  fait  remarquer,  mais 


C9) 

qui  portait  un  nom  jusqu'alors  peu  connu  ?  Dis -moi  où  fe 
prendrai  des  forces  pour  résister  aux  larmes  de  mon  épouse? 
je  l'entends  nie  dire:  Fernando,  tu  m'as  tronij-é  ;  j"éiais 
heureuse  avant  de  te  connaître  ,  tu  as  porié  !e  (Jeuil  ef  le  dé- 
sespoir dans  ma  famille.  Ali ,  mon  ami  !  jo  ne  me  seis  point  en 
état  de  soutenir  sa  présence:  sa  doucenr,  ses  cares-ts  augmen- 
teraient mon  trouble.  Je  ne  suis  p!us  di^iiy  du  vivre  auprès 
de  cet  ange  adf)rab!e  ;  j'ai  déiriiit  son  bonlicnr,  et  je  dois 
lui  sauver  le  cliagciii  de  me  voir,  presque  sous  ses  jeux,  périr 
en  criminel. 

D.       CARLOS. 

Fernando ,  reviens  à  toi ,  sois  homme  ,  rappelle  ton  courage  : 
fu  crains  que  la  vérité  ne  se  décoiïvre  ,  et  cetîe  vériié  n'a 
rien  que  d'honorable  pour  foi:  tu  as  donné,  dis-fn,  la  mort 
au  marquis  de  Ribéra  ;  dis  plutôt  que  cet  insensé  ,  que  ce 
furieux  perdit  la  vie  en  attentant  à  la  tienne.  Est-ce  toi 
qui  tiras  le  premier  l'épée  contre  lui  ?  T'étaiî-il  interdit  de 
te  défendre,  pus-tu  l'empêcher  de  se  précipiter  sur  ton  fer? 
N'expira-t-il  point  en  avouant  ses  torls  ?  Si  personne  n'a 
recueilli  ces  aveux  ,  personne  n'a  la  preuve  du  contraire.  Ne 
sais- tu  pas  quel  est  ton  juge,  quel  est  D.  Sébastien  ?  Le 
marquis  fut  un  méchant  homme  5  tu  fus  toujours  un  citoyen 
sans  reproche  ;  ses  fautes  sont  connues  de  tout  le  monde  j 
ton  élofieest  dans  toutes  les  bouches  :  avant  de  le  C(Kidamucr, 
on  mettra  dans  la  balance  et  les  crimes  de  l'un  et  les  vertu >• 
de  l'autre.  Tu  crains,  dis- tu,  It'ii  reproches  de  D.  Simoi  : 
n'est-ce  pas  Ini  qui  t'ollrit  sa  fille?  Ne  crut-il  point  assurer 
son  bonheur  en  te  la  donnant?  As-tu  trompé  sou  espérance? 
La ure  n'est-elle  point  la  plus  heureuse  des  épouses?  D.  Simon 
n'est-il  pas  le  plus  heureux  des  pères?  Tu  as  rempli  tous 
tes  engagemens  avec  honneur  ,  et  quand  la  conscience  esc 
tranquille,  il  est  indigne  d'un  homme  qui  saii,  s'estimer  de 
céder  à  des  terreurs  qui  n'appartiennent  qu'au  coupable. 

FERNANDO. 

Si  mon  ame  avait  perdu  son  énergie,  tes  discours  suflirciieut 
pour  l'a  lui  rendre.  S'il  ne  s'agissail  que  do  luni  seul,  iort 
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de  mon  innocence,  je  me  présenterais  sans  pâlir  au-devant 
du  coup  qui  menace  ma  tête  ;  mais  il  s'agit  de  mon  épouse, 
de  la  femme  la  plus  aimante  qui  existât  jamais.  Sa  vie, 
je  le  sais ,  est  attachée  à  la  mienne  ;  elle  me  connaît  trop 
pour  me  soupçonner  capable  d'un  crime  j  je  la  connais  assez 
pour  être  convaincu  qu'elle  ne  résisterait  point  à  la  douleur 
de  voir  mes  jours  en  péril  :  mais  pour  son  bonheur,  pour 
ne  point  troubler  la  douce  sécurité  de  son  ame ,  je  me  vois 
forcé  de  la  tromper  encore  ;  j'ai  trouvé  un  prétexte  pour 
mon  départ.  Hélas  !  la  mort  de  cette  femme  sensible  qui 
me  tint  lieu  de  mère,  qui  en  eut  toujours  la  tendresse  sans 
oser  en  prendre  le  nom  ,  cette  mort  fatale  me  le  fournit 
ce  prétexte  !  Des  lettres  que  j'ai  reçues  de  Madrid  y  rendent 
ma  présence  nécessaire  pour  recueillir  l'héritage  de  ma 
bienfaitrice.  Laure,  sans  soupçons  sur  ma  fatale  aventure, 
Laure  me  verra  partir  sans  effroi.  Si  aucun  témoin  ne  m'ac- 
cuse ,  une  fois  la  procédure  terminée  ,  je  viendrai  encore 
habiter  ces  lieux  qui  me  sont  si  cliers  :  mais ,  hélas  !  si  le 
sort  trahit  mon  espérance,  si  une  loi  inflexible  me  condamne, 
j'épargnerai  à  Laure  la  don  leur  de  voir  couler  le  sang  de  son 
époux.  Cest  toi ,  mon  ami,  que  je  charge  alors  de  consoler 
cette  infortunée  ;  c'est  à  t(m  amitié  que  je  confie  le  soin 
de  la  convaincre  de  mon  innocence  :  pour  moi ,  je  n'aurai 
plus  besoin  de  rien;  privé  de  ma  femme,  de  mon  ami, 
je  le  sens  ,  la  vie  sera  pour  moi  un  fardeau  insupportable. 
Adieu,  Carlos  5  séparons -nous  :  embrasse  ton  ami;  c'est 
peut-être  pour  la  dernière  fois  qu'il  peut  encore  te  serrer 
dans  ses  bras. 

D.        CARLOS. 

Je  n'ai  rien  à  opposer  aux  raisons  que  tu  viens  de  me 
donner  ;  je  te  quitte  ,  mais  avec  l'espoir  de  te  revoir  bientôt  : 
quelque  soit  l'événement,  compte  sur  mon  inviolable  amitié. 
Je  sors  pour  te  servir  ,  et  j'ose  espérer  que  mes  démarches 
ne  seront  point  infructueuses. 
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SCENE    I  y. 

FERNANDO,     PHILIPPE. 

FERNANDO, à  Philippe  qui  est  entré  pendant  la 
dernière  réplique  de   Carlos. 

Âs-tu  fait  tous  les  préparatifs  de  mon  voyage  ?  '  y, 

Philippe. 
Je  n'ai  pas  eu  le  lems  :  madame.... 

FERNANDO. 

Eh  bien!  ma  femme.... 

PHILIPPE. 

M'a  interrogé.... 

FERNANDO. 

Sur  quoi? 

PHILIPPE. 

Sur  votre  départ. 

FERN     ANDO. 

Que  lui  as-tu  répondu  ? 

PHILIPPE. 

Je  lui  ai  dit  tout  ce  que  je  savais. 

FERNANDO. 

Malheureux  ! 

PHILIPPE. 

Ne  vous  fâchez  pas  j  je  n'ai  pu  rien  lui  dire ,  puisque  je 
ne  savais  rien. 

FERNANDO. 

As  -  tu  été  t'informer  si  la  chaise  qui  a  conduit  l'alcade 
était  prête  à  partir  avant  midi. 

PHILIPPE. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  fois. 

FERNANDO. 

Va  tout  de  suite  exécuter  cet  ordre.  , 

PHILIPPE. 

Monsietir..., 


F     r    TV    N     A     K     D    O. 

Point  (le    rt'îNliiiif  ;   iais  ce  que  je  le  dis. 

PHILIPPE. 

D.  Simon  ,   voîre  be.iii-père  ,  est   i\aiis  l'anficbaaibre  ,    il 
veiil  absolunietU  \  o;is    iKirSer.,    . 

F    F.    R     N     A     Tf     D    O. 

Ke  lui  as-Ui  pas  oit  que   j'éiais  en  affaire. 

PHILIPPE. 

Sans  doute  ;   mais  il  ne  m'en  a  pas  moins  commandé  de 
l'annoncer,  et  le  voici  lui-même. 

(  Philippe  sort.  ) 


SCENE    V. 

FERNANDO,     D.     S  I  M  0  N. 

D.       s    I    M    O    N. 

One  signifie ,  mon  cher  Fernando  ,  ce  voyage  que  vous 
voulez  î:iire  avec  tant  de  précipitation  ?  il  n'en  était  pas 
question  iiier  au  soir  ;  vous  ne  m'en  avez  pas  dit  un  mot, 
ni   ma  fille   non    plus. 

r     E    R    N     A     K     DO. 

j  ai  reçu  ce  matin,  à  mon  réveil,   une  lettre  de  Madrid, 

D.        SIMON. 

C'est  do:!r  l'alcade  de  la  co!U"  qui  vous  l'a  remise  :  la 
poste  arrive  plus  tard. 

F    E    R    N     A    N    I>    o. 

Cela  est  vrai  ,...  ma  femme  dormait  encore  quand  je  me 
suis  levé,   je  n'ai  pas    eu  le  lems  de  la  prévenir. 

D.       SIMON. 

Vous  ne  partirez  point  sans  lui  dire  adieu,  sans  prendre 
sesi  commissions.  Une  femme  en  a  toujours  à  donner  à  sou 
époux  ,  quand  il  va  à  la  capitale  ,  et  surtout  pour  y  re- 
cueillir une  succession,    Le^  fantaisies  sont    i;a[urelles  à  sou 
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âge  ,   et  un  bon  mari    comme  vous    aime   à  les   contenter. 

FERNANDO. 

Lanre  n'en  a  aucune  ;  elle  a  toutes  les  v^ertus  de  son  sexe. 

D.        SIMON. 

Sans  doute;  mais  elle  ne  liait  pas  la  parure, 

FERNAN     DO. 

Ah  !  si  vous  ]a  connaissiez  ! 

D.       SIMON. 

Comment,    si   je   connais   ma    fiile  ! 

FERNAKDO. 

Pardon. 

D.       SIMON. 

Vous  parlez  toujours  d'elle  en  amant  passionné  ,  après 
un  an  de  mariage  ;  on  en  rit  dans  la  ville  :  eh  bien  ,  moi ,  cela 
me  comble  de  joie.  Ah  ca ,  mon  ami ,  vous  ne  serez  pas  long- 
tems  dehors  ?  (Quelques  courtes  que  soient  vos  absences  , 
elles  portent  un  vide  elïiayant  dans  toute  la  maison  :  ma  fille 
est  triste  alors,  je  suis  chagrin  moi-même,  et  puis  tout  retombe 
sur  moi  :  quand  vous  êtes  ici ,  vous  veillez  à  tout ,  vous  faites 
tout;  mon  ami,  je  commence  à  devenir  vieux,  j'aime  le 
repos,  je  ne  suis  pas  plus  en  état  de  vous  remplacer  dans 
le  cœur  de  ma  fille  que  de  veiller  à  vos  intérêts  et  aux 
affaires  dont  nous  sommes  surchargés. 

FERNANDO.  iÊ 

Ce  voyage  m'afflige  à  un  point....  s'il  n'était  pas  'laWs- 
pensable.... 

D.       SIMON. 

Je  soupçonne  bien  que  vous  ne  partez  pas  avec  joie.  Cela 
me  contrarie  singulièrement  dans  les  circonstances  actuelles  j 
D.  Sébastien  loge  chez  moi  :  il  y  restera  tant  que  durera 
la  poursuite  de  cette  malheureuse  affaire.  Je  suis  certain  que 
U.  Sébastien  sera  aussi  surpris  que  fâché  de  votre  départ; 
il  m'a  parlé  de  vous  avec  tant  d'éloges  à  son  dernier  voyage  , 
que  votre  absence  sera  une  privation  pour  lui.  Il  doit  vous 
en  coûter , à  votre  tour,  dç  manquer  l'occasion  de  faire  avec 
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lui  une  connaissance  plus  intime...   C'est  un  si  brave  ,  un  si 
digne  hoaime  ! 

FERNANDO. 

On  ne  parle  de  lui  qu'avec  admiration. 

D.      s   r   M   o  N 

Je  ne  lui  trouve  qu'un  défaut  ,  c'est  qu'il  me  paraît  man- 
quer d'une  sorte  de  fermeté  nécessaire  dans  la  place  qu'il 
occupe.  Il  a  des  principes  absolument  contraires  à  notre 
ancienne  législation  :  il  appelle  cela  de  la  philosophie.  Croyez- 
vous  ,  mon  ami ,  que ,  chargé  par  la  cour  de  poursuivre  le 
metiitrier  du  marquis  de  Ribéra  ,  il  m'a  dit  à  moi-même 
qu  il  serait  désespéré  de  trouver  le  coupable  ,  quoiqu'en  homme 
d'honneur  il  fasse  tous  ses  ettbris  pour  le  découvrir.  Il  pré- 
tend que  des  lois  ont  tort  de  n'établir  aucune  différenc» 
entre  l'agresseur  et  celui  qui  se  défend. 

FERNANDO. 

Pouvez-vous  le  blâmer  d'une  façon  de  penser  si  raisonnable? 

D.       SIMON. 

Etablissez  cette  distinction  ,  et  vous  verrez  les  abus  qui 
en  résulteront.  Nos  pères  ont  eu  raison  d'avoir  cette  sévérité, 
que  D.  Sébastien  nomme  barbare.  Ils  ont  bien  senti  que  si 
on  admettait  une  fois  cette  subtilité  ,  on  ne  trouverait  plus 

Ïoupables.  Un  homme  mort  n'intéresse  que  faiblement  : 
ennemi  qui  lui  survit  se  présentera  toujours  comme 
3usé:  l'autre  n'existe  plus;  il  existe  lui  ,  toutes  les  chan- 
ces sont  en  sa  faveur.  L'impunité  en  enhardira  des  milliers 
d'autres  ,  et  le  sang  "des  hommes  ne  cessera  point  de  couler 
pour  des  offenses  souvent  imaginaires. 

FERNANDO. 

Çuoi  !  vous  verriez  avec  sang  froid  ,  conduire  à  l'échafaud 
un  malheureux  qui  n'aurait  commis  d'autre  crime  que  celui 
d'avoir  prévenu  son  ennemi  qui ,  sans  raisons  et  sans  motifs, 
aurait  cherché  à  lui  percer  le  cœur  !  Dites-moi,  D.  Simon, 
voudriez-voiis  être  le  juge  qui  l'aurait  condamné? 
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D.       S    I    M    O    N. 

Vous  faites  une  supposition..., 

FERNA     NDO. 

D'un  événement  possible.  Vous  savez  quel  fut  le  innrquis 
de  Ribéra? 

D.      s   I   M   o   N. 
Un  fou. 

FERNANDO. 

Vous  savez  quel  je  suis  ? 

D.       SIMON. 

Le  plus  brave  et  le  plus  sage  des  hommes  de  voire  âge. 

FERNANDO. 

Hé  bien  !  si  le  premier  époux  de  votre  fille  fût  venu  pour 
m'assassiner ,  si  je  me  fusse  servi  de  mes  armes  pour  m'op- 
poser  à  son  dessein  criminel,  s'il  fût  enfin  tombé,  malgré 
moi ,  sous  mes  coups  ,  est-ce  que  vous  pourriez  m'envojer 
à  la  mort    sans  donner  une    larme  à  mon  sort  rigoureux  ? 

D.        SIMON. 

Pourquoi  vous  rendre  personnelle  une  aventure  qui  né 
vous  regarde  pas  ? 

FERNANDO. 

Quand  on  veut  juger  sainement  les  autres ,  il  faut  pour 
un  moment  se  mettre  à  leur   place. 

D.       SIMON. 

Cessons  cet  entretien;  il  m'a  fait  un  mal  !...  Si  c'était 
vous....  Quand  vous  disputez  avec  moi  ,  vous  savez  si 
bien  prendre  vos  avantages  ,  que  vous  me  laissez  sans  répli- 
que. Je  vous  quitte  :  puisque  vous  partez,  il  faut  que  je 
donne  des  ordres  pour  que  D.  Sébastien  soit  reçu  chez  moi 
comme  il  mérite  de  l'être.  Je  vou  en  prie,  ne  partez  point , 
mon  cher  Fernando,  sans  m'avoir  embrassé,  sans  avoir 
embrassé  votre  femme. 
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SCENE     V  I. 

FERNANDO,  seul. 

Non,  non,Laiire}  je  dois  éviter  ta  présence  ;  fa  vue  serait 
trop  dangereuse  pour  Fernando:  un  regard,  un  seul  regard 
l'eiicljaînerait  auprès  de  toi.  Je  dois  te  fuir  ,  je  dois  te 
perdre:  je  u'étais  pas  né  pour  le  bonlieur.  En  me  séparant 
de  ma  femme  ,  je  ne  puis  point  me  réfugier  dans  !e  sein  de  ma 
famille.  Je  n'en  ai  point  de  famille  !  Abandonné  dès  le  berceau, 
une  femme  aimante  accueillit  mou  enfance  j  elle  m'avait 
adopté  ,  je  l'aimais  comme  on  aime  une  mère ,  et  peut- 
être...  bélas  !  elle  n'existe  plus;  elle  a  emporté  son  secret 
dans  la  tombe  ;  elle  ne  m'a  laissé  que  ses  bienfaits.  O  ver- 
lueuse  Julia!  eu  quittant  cette  maison,  si  je  pouvais  aller 
déposer  mes  cbagrins  dans  ton  cœur,  si  je  pouvais  pleurer 
sur  ton  sein;  mais  non,  me  voilà  seul  sur  la  terre,  errant 
et  fugitif,  sans  parens ,  sans  patrie.  Dieu  puissant,  donne- 
moi  le  courage  dont  j'ai  besoin  dans  ce  momeni  terrible  , 
et  si  je  suis  dévoué  à  l'infortune,  protège  inoii  épouse;  c'est 
toi  qui  formas  cette  ame  céleste  ,  lu  dois  veiller  sur  ton 
ouvrage. 

FIN     DU     PREMIER     ACTK. 


ACTE    SECOND. 

SCENE     PREMIERE. 

FERNANDO,     LAURE,     D.    SIMON. 

D.       SIMON. 

Si  je  ne  m'étais  point  trouvé  Jà,  ce  mécliant  parlait  sans 
nous  dire  adieu. 

LAURE. 

Fernando,  puis-je  croire  ce  que  mon  père  vient  de  dire? 

FERNANDO. 

O  ma  bien  aimée!  ma  tendre  épouse!  je  connais  ma  fai- 
blesse ;  je  vous  ai  revue,  et  je  sens  qu'il  me  sera  impossible 
de  m'arracber  d'auprès  de  vous. 

D.       SIMON. 

Voilà  de  l'enfantillage ,  à  présent.  Je  veux  bien  que  l'on 
s'aime,  mais  il  ne  faut  pas  que  l'amour  fasse  négh'ger  les 
affaires.  Puisque  vous  vouliez  partir  ,  c'est  que  vous  aviez 
cru  votre  voyage  indispensable  :  c'est  moi ,  maintenant ,  qui 
vais  presser  votre  départ.  Je  vous  aime  bien  aussi,  moi, 
mais  j'ai  de  la  raison.  Allons,  monsieur,  embrassez  votre 
femme  ,  et  montez  en  voiture. 

LAURE. 

Mon  père!  un  moment  encore. 

D.      s   I   M   o   N. 

Si  tu  t'en  mêles,  il  ne  partira  pas,  j'en  suis  convaincu  ,  e£ 
cependant  il  assure  que  sa  présence  est  absolument  nécessaire 
à  Madrid.  N'est-ce  pas  là ,  Fernando ,  ce  que  vous  m'avez 
dit  lorsque  j'ai  voulu  m'opposer  à  ce  brusque  départ? 

FERNANDO. 

J'en  conviens ,  ce  voyage  laç  pçut  pas  sç  remettre. 
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L    A    U    R    E.' 

Mon  ami ,  votre  absence  sera-t-elle  bien  longue?" 

FERNANDO. 

Je  l'ignore. 

D.       s    I    M    G    N. 

Voilà  une  de  ces  répliques  qui  n'ont  pas  le  sens  commun: 
ne  vous  apercevez-vous  pas  que  ce  doute  où  vous  laissez  sur 
la  longueur  du  tems  qu'elle  doit  passer  sans  vous  ,  la  déses- 
père? Vojez-vous  qu'elle  se  détourne  pour  vous  cacher  ses 
larmes?  En  vérité,  Fernando,  vous  n'êtes  pas  délicat,  ou 
vous  manquez  d'adresse. 

L   A   u   R   E. 

Mon  père  1  ne  le  grondez  pas.  N'est-il  pas  vrai,  Fernando, 
que  votre  absence  ne  sera  pas  longue  ? 

F    E    R    N     A    N     B    G. 

Ah!  s'il  dépend  de  moi.  ' 

L    A    u    R    E. 

Hé  bien  !  si  les  embarras  de  cette  succession  ,  que  je  n'am- 
bitionnais pas,  dont  nous  n'avions  pas  besoin  pour  être  heu- 
reux 5  si  ces  embarras  doivent  vous  reteuir  trop  long-tems , 
emmenez-moi  avec  vous. 

D.       S:T    M    G    N. 

Voilà  un  arrangement  foft  bien  imaginé. 

L  A   u   R  E. 
11  est  mon  époux. 

D.       SIMON. 

Et  votre  vieux  père  ,  qiû  a  mis  en  vous  toute  la  consolation 
de  ses  dernières  années,  vous  l'abandonneriez  ainsi ,  vous  le  lais- 
seriez seul  sans  regret!  Il  n'est  donc  plus  rien  pour  vous? 
L    A   u   R   E. 
Mon  père!  ce  reproche  est  affreux^ 
D.      s   I   M    o    N. 
Tu  le  mérites  peut-êlre.  Hé  bien!  si  tu  peux  te  passer  de 
moi ,  je  ne  puis  point  me  passer  de  ma  fille. 
L  A    u   R   E. 
Pour  être  heureuse  ,  (  en  les  prenant  tous  les  deux  par  la 
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main,  quelle  met  sur  son  cœur)  il  faut  que  je  sois  toujours 
ainsi  :  ne  nous  séparons  jamais.  Mon  père ,  Fernando ,  vous 
partagez  mon  cœiT  ,  et  vous  le  remplissez.  Hé  bien!  par- 
tons tous  les  trois  pour  Madrid. 

D.       SIMON. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux  5  mais  est  -  ce  que  cela 
m'est  possible  ?  ma  place  d'alcade  ne  me  retient-elle  pas  à 
Ségovie? 

L    A    u    R    E. 

Une  absence  de  quelques  jours... 

D.      s   I    M   o    N. 
Ma  fille  ,  vous  raisonnez  comme  un  enfant. 

L    A   u    R    E. 
Non  5  comme  une  épouse   chérie  ,   comme  une    fille  ido- 
lâtrée. 

D.      s   I   M   o  N. 

Et  D.  Sébastien  qui  vient  loger  chez  moi  :  il  serait  vrai- 
ment fort  poli  à  moi  de  le  laisser  seul  dans  ma  maison ,  de 
partir  lorsqu'il  arrive ,  et  cela  pour  contenter  les  caprices  d'une 
jeune  étourdie!  Non,  ma  bonne  Laure  ,  vous  resterez  avec 
moi  pour  m'aider  à  recevoir  D.  Sébastien  comme  il  mérite 
d'être  reçu. 

LAURE. 

Il  avait  bien  besoin ,  ce  D.  Sébastien ,  de  choisir  ce  mo- 
ment pour  arriver  ici ,  pour  rév^eiller  une  affaire  qui  va  peut- 
être  encore  vous  causer  des  chagrins  bien  cruels  ! 
FERNANDO,  à  part. 

Oh!  oui,  bien  cruels! 


SCENE    I  I. 

LES      PRÉCÉDENS,    PHILIPPE. 
PHILIPPE. 

Seigneur   alcade ,    D.  Juan   de  Roxa  vous  prie  de  vous 
rendre -tout  de  suite  à  l'audience. 
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Au  diable  soit  l'homme!  il  semble  que  je  ne  sois  en  place 
que  pour  avoir  la  téta  rompue  de  ses  tracasseries  avec  tout 
l'univers  :  voilà  ,  dans  moins  de  deux  ans  ,  viugt  procès  qu'il 
perd ,  et  cela  ne  le  corrige  point  de  plaider  ! 

PHILIPPE.- 

D.  Sébastien  vient  d'envoyer  dire  qu'il  ne  pourrait  point 
se  rendre  pour  dîner  avant  une  heure  au  moins. 

D.       SIMON. 

D.  Juan  m'occupera  bien  jusque-là  :  pour  comble  de  mal- 
heur ,  il  plaide  lui-même  sa  cause  ,  et  il  est  toujours  d'une 

prolixité,  d'un  ennui  ! Dieu  veuille  à  la  fin  me  délivrer 

de  ce  chicaneur  infaligable  ! 

PHILIPPE. 

Le  geôlier  vient  de  m'assurer  que  Torribio  ,  après  s'être 
long-iems  tenu  sur  la  défensive,  commence  maintenant  à  parler, 
et  plus  qu'il  ne  faudrait ,  peut-être  ,  pour  le  repos  de  tel  qui 
ne  s'en  doute  pas.  Ce  sont  les  propres  expressions  du  geôlier. 
D.  Sébastien  a  ,  dit-on  ,  obtenu  de  ce  Torribio  des  aveux  qui 
vont  enfin  faire  connaître  le  nom  du  meurtrier  du  marquis  de 
Ribéra. 

FERNANDO,   «  part. 

Ah  !  iirands  dieux  ! 

D,       SIMON. 

Je  désire  bien  de  voir  terminer  cette  affaire.  Embrassez- 
moi,  mon  cher  Fernando  :  selon  toutes  les  apparences  ,  vous 
ne  serez  plus  ici  lorsque  je  rentrerai. 

FERNANDO. 

01:  !  non,  je  n'y  serai  plus.  * 

D.       s    I    M    o    N. 

Recevez  mes  adieux.  Je  me  joins  à  ma  fille  pour  vous  en- 
gager à  presser  votre  retour. 
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SCENE  III. 

LAURE,  FERNANDO. 

L    A    U    R    E. 

Pouvez-vous  m'abandonner  dans  un  moment  où  votre  pré- 
sence me  serait  si  nécessaire  ! 

F    E    p.    N    A    N    D    G. 

Il  m'est  impossible  de  différer  mon  départ. 

LAURE. 

Vous  ignorez  que  la  famille  de  mon  premier  époux  exige 
que  je  me  joigne  à  elle  pour  presser  la  condamnation  du 
meurtrier  de  Ribéra? 

FERNANDO. 

La  haine  que  vous  inspire  cet  infortuné.... 

LAURE. 

Est  légitime,  Fernando.  Que  penserait-on  de  moi  si  je  res- 
tais indifférente  dans  cette  conjoncture? 

FERNANDO,  avec  chaleur. 

Oui ,  vous  devez  le  poursuivre  !  oui ,  vous  devez  demander  sa 
tète! 

LAURE. 

Il  m'est  inconnu  encore. 

FERNANDO. 

11  va  cesser  de  l'être. 

LAURE. 

Aurait-il  la  témérité  d'affronter  le  trépas  qui  l'atlend? 
FERNANDO,    dans  le  plus  grand  troubls. 

Oui  5  puisqu'il  a  mérité  ta  haine.   Ah  !   si  tu  savais 

Mais  il  n'est  pins  tems  de  taire  la  vérité  :  prépare -toi  au 
plus  terrible  aveu  qui  puisse  épouvanter  un  cœur  tel  que  le 
tien.    - 
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L    A    U    R    E. 

Achève;  tu  me  fais  mourir! 

FERNANDO. 

Hé  Lien!  cet  homme  proscrit  par  son  souverain  j  cet  homme 
sans  apixii ,  sans  secours  ,  abhorré  de  la  nature  entière  ;  cet 
infortuné  que  les  lois  vont  atteindre,  il  est  devant;  tes  jeux  j 
c'est  ton  époux  lui-même  ! 

L   A   u   R  E. 

Dieu  !  grand  Dieu  !  Ah  !  malheureux  ,  que  m'as-lu  dit  î 

FERNAN     DO. 

Laisse  éclater  l'horreur  que  je  t'inspire  :  elle  est  juste  ,  et 
je  l'ai  méritée.  En  te  taisant  ma  funeste  aventure,  je  t'ai 
fait  recevoir  dans  tes  bras  un  malheureux  tout  couvert  du 
sang  de  ton  premier  époux  !  Voilà  mon  véritable  forfait , 
voilà  celui  pour  lequel  je  mérite  la  mort. 

L   A   u   R   E. 

Ah  ,  Fernando  !  trop  cruel  Fernando  ! 

FERNANDO. 

Garde-foi ,  cependant ,  de  penser  que  tu  aies  aimé  un  as- 
sassin :  Ribéra  fut  la  victime  d'une  aveugle  fureur.  Je  ne 
l'avons  point  offensé;  il  me  haïssait,  il  voulait  ma  mort,  et 
le  hasard  lui  fit  trouver  la  sienne.  Ce  n'est  pas  jîour  me 
justifier  que  je  te  parle  ainsi  :  je  puis  être  coupable  d'un 
meurtre  aux  yeux  de  la  loi  5  je  ne  le  suis  point  d'un  crime 
devant  celui  qui  juge  les  actions  des  hommes.  C'est  toi  seule 
que  j'oflensai  par  mon  silence  ;  tu  vivais  heureuse;  j'ai  trou- 
blé le  bonheur  de  ta  vie.  Laisse-moi  me  charger  seul  du 
soin  de  ta  vengeance  :  la  peine  que  je  vais  m'impo- 
ser  est  ph?s  cruelle  que  la  mort  ;  je  m'exile  à  jamais  de 
ta  présence  !  Je  vais  porter  mes  pas  dans  des  lieux  où  ta 
voix  ne  frappera  plus  mon  oreille  ,  où^ton  image  vivra  sans 
cesse  dans  mon  cœur.  Toujours  je  t'aimerai  comme  je  t'aime, 
et  je  l'aimerai  avec  la  certitude  de  ta  haine!  Vois  s'il  peut 
exister  un  supplice  plus  long  et  plus  cruel  !  Mais  s'il  ne 
«ufKt  point  à  ta  colère,  parle  ,  je  ms  livre  à  la  fureur  de  ceux 
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qui  désirent  connaître  leur  ennemi  pour  exercer  sur  lui  toute 
leur  rage;  dis  un  mot,  et  je  cours  faire  cesser  l'incertitude 
des  magistrats  qui,  peut-être  ,  m'ont  déjà  soupçonné. 

L    A    U    R    E. 

Oh!  quelle  situation  est  la  mienne!  Veuve  de  Ribéra,  je 
devrais.....  Mais,  n'es-tu  pas  mon  époux  aussi?  Non,  ce 
crime  dont  tu  t'accuses ,  je  ne  dois  l'imputer  qu'à  la  rigueur 
du  sort.  Tu  m'aimais  sans  oser  me  le  dire  :  mon  père  ,  qui 
t'estimait  ;  mou  père,  qui  voulait  enRn  me  voir  heureuse, 
t'offrit  ma  main  :  l'amour,  en  t'égarant,  te  la  fît  accepter. 
Si  je  devais  des  égards  au  nom  que  je  portais ,  tu  ne  devais 
rien  à  Ribéra  :  il  fut  ton  ennemi.  Un  secret  profond  ca- 
chait h  tout  le  monde  ta  faute,  oy  plutôt  ton  malheur.  Que 
dis-je  ?  l'un  et  l'autre  sont  encore  ignorés.  Qui  te  forçait, 
enfin ,  à  l'aveu  que  tu  viens  de  me  faire  ?  Qui  !  moi ,  Fer- 
nando, quand  je  connais  ton  innocence  ,  j'irais  ajouter  au 
désespoir  qui  t'accable  !  Non ,  non  ;  cela  m'est  impossible. 
Fuis  ,  je  t'en  conjure  !  fuis  avant  que  les  soupçons  t'attei- 
gnent :  ne  me  rends  pas  plus  à  plaindre  que  je  le  suis;  ne 
m'expose  point  à  la  douleur  de  te  voir  périr  sous  mes  yeux 
comme  un  vil  criminel. 

3i:ori  '-y 

S  C  E  N  E     I  Y. 

[     PHILIPPE,  FERNANDO,  LA  U  RE. 

PHILIPPE. 

Ah  !  seigneur  Fernando,  quelle  horrible  nouvelle  ai -je 
à  vous  annoncer  ! 

L    A'^U    R    E. 

Dieu!   serait- il  trop  tard! 

PHILIPPE. 

Des  hommes  armés  viennent  d'arrêter  votre  ami  Carîos; 
on  l'entraîne  en  prison,  au  milieu  de  la  foule  étonnée  qui 
déplora  son  malheur:  on  dit  que  Torribio  l'a  dénoncé  comme 
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coupable  de  la  mort  du  marquis  ;  il  a  donné  tant  d'indices 
de  cette  accusation,  que  D.  Sébastien,  qui  connaît  D.  Carlos 
et  qui  l'estime,  a  été  contraint  de  le   faire  arrêter, 
FERN   ANDO,  avec  feu, 

D.  Carlos  n'est  point  coupable. 

L  A  u  R  E  ,  lui  coupant  la  -parole. 

Silence,  Fernando.  — Philippe  courez  à  la  prison  ;  tâchez 
de  recueillir  tout  ce  que  l'on  dit,  et  venez  sans  délai  me 
rendre  compte  de  tout,  mais  à  moi  seule  ,  entendez- vous, 
Philippe  ,  à  moi  seule. 

PHILIPPE. 

Oui ,  madame.  (  Il  sort.  ) 


SCENE     Y. 
FERNANDO,     L  A  U  R  E; 

L    A    U    R,   E. 

Ah  !  malheureux  Fernando  !  j'ai  vu  le  moment  où  tu  allais 
l'accuser  toi-même  ! 

FERNANDO. 

Si  la  voix  de  l'honneur,  si  celle  de  l'humanité  ne  sont 
point  étrangères  à  mon  cœur,  puis-je  souffrir  que  mon  ami 
gémisse  dans  un  cachot  pour  une  fiiute  que  j'ai  seul  commise. 

L  A  u  R  E. 
Et  si  le  cri  de  la  nature  se  fait  entendre  à  ton  ame  désolée, 
veux -tu  condamner  ton  épouse  au  supplice  horrible  d'avoir 
à  déplorer  ta  perte?  Je  veux  que  l'amitié  soit  plus  forte 
que  l'amour  ;  mais  la  tendresse  paternelle  ne  te  dit-elie  rien  ? 
songe  à  cette  créature  infortunée  qui  me  devra  bientôt 
l'existence  !  Si  tu  te  permets  une  démarChe  indiscrète ,  je  dirai 
plus  ,  une  démarche  criminelle ,  c'est  toi  qui  fais  périr  dans 
mon  sein  ce  fruit  de  nos  amours  !  La  douleur  de  sa  mère 
tarira  pour  lui  les  sources  de  la  vie.  Ta  main  fut  involon- 


(25) 

îairement  coupable  d'un  meurtre ,  que  tes  remords  ont  sans 
doute  expié  ;  et  si  tu  parles  ,  tu  te  rends  criminel  aveo 
réflexion ,  et  tu  rentes  chargé  d'un  double  parricide. 

FERNANDO. 

Laure  !  Laure  !  tu  vas  me  rendre  injuste  :  ne  me  présente 
point  cet  horrible  tableau. 

LAURE. 

Si  tu  m'as  dit  la  vérité,  Ribéra  ,  en  t'attaquant ,  reçut  îe 
prix  de  «a  coupable  audace  5  si  tu  fus  son  assassin  ,  va 
porter  fa  tête  sur  un  échafaud  :  je  dirai:  un  homme  vil 
m'avciit  séduite  5  il  se  couvrit  pour  me  tromper  d'un  masque 
imposteur  ;  il  fut  indigne  de  moi  ,  et  l'honneur  révolté 
ëtouH'era  la  voix  d'un  criminel  amour.  Mais  non  ,  mon 
Fernando  est  incapable  d'une  bassesse  j  je  l'aimai  parce 
que  nos  âmes  étaient  faites  l'une  pour  l'autre  ;  je  l'aimai 
la  première,  parce  que  mou  cœur  avait  deviné  le  sien.  Il 
ne  doit  pnint  être  la  victime  des  fureurs  d'une  famille  abusée, 
des  erreurs  d'une  loi  barbare.  Je  tremblais  ,  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  de  te  voir  t'éloigner  de  moi;  maintenant  ta  présence 
m'accabîe  :  fuis,  fuis,  cher  Fernando  !  mets  un  intervalle 
immense  entre  mon  époux  et  les  hommes  égarés  qui  de- 
mandent si  perte  :  fuis;  il  en  est  tems  encore  ,  prends  pitié 
de  mon  anxiété  cruelle,  de  ma  souffrance  horrible.  Ah  ! 
je  t'en  conjure ,  ne  résiste  point  aux  larmes,  aux  supplications 
de  ton    épouse  au  désespoir. 

FERNANDO. 

Tîé  bien!  pour  t'obéir,  je  me  condamne  au  silence  ;  j'at- 
tendrai ,  s'il  le  faut ,  pour  révéler  ce  secret  fatal,  que  la  néces" 
site  m'en  impose  la  loi.  D.  Sébastien  est  trop  équitable  pour 
condamner  mon  ami  sur  des  présomptions.  lioin  de  me  cacliex", 
je  dois  paraître  à  tous  les  yeux  avec  l'apparence  d'une  (ran- 
quillité  qui  n'est  plus  faite  pour  moi:  tout  le  monde  coiuiaîr  la 
tendre  amitié  qui  m'unit  à  D.  Carlos  ;  que  penserait-on  de  iiiOi 
si  l'on  me  voyait  m'éloigner  dans  un  moment  où  mes  secours 
peuvent  lui  devenir  nécessaires  ?  On  sait  aussi  que  je  sr-is  lié 
avec  D.  Sébastien,  qu'il  me  témoigne  quelque  bienveillance  5 
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on  aimera  à  me  voir  employer  mes  sollicitations  pour  faire 
triompher  l'innocence  d'un  accusé  qui  jouit  de  l'estime 
générale  ;  on  m'applaudira  lorsqu'on  verra  que  je  ne  l'aban»* 
donne  point  quand  il  est  malheureux.  C'est  moi  qui  paraîtrai 
généreux ,  lorsque  c'est  lui  seul  qui  l'est  aux  dépens  de  sa 
liberté,  et  peut-être  de  sa  vie.  Je  cours  à  la  prison,  non 
pour  l'exciter  à  garder  le  silence  ;  il  n'a  pas  besoin  qu'on 
lui  dicte  les  vertus  qu'il  aime  à  pratiquer  :  mais  j'irai  baigner 
de  mes  larmes  les  fers  dont  il  se  laisse  charger  pour  sauver 
son  ami  :  il  lira  dans  mon  cœur,  et  ma  reconnaissance  sera 
le  prix  de  son  bienfait. 


SCENE     VI. 

L  A  U  R  E  ,  seule. 

Eh  quoi  !  je  le  laisse  s'éloigner!  Où  va-t-il?  dans  la  prison. 
Oh  !  si  cette  prison  se  fermait  sur  lui  !  si  mon  époux  ne 
m'était  pas  rendu  !  si  la  vue  de  son  ami  souffrant  allait 
exalter  son  ame  !  si  un  aveu  funeste  échappait  de  sa  bou- 
che !...  Je  devais  m'opposer  à  son  éloignement  :  les  raisons 
qu'il  m'a  données  ont  persuadé  mon  esprit  ,  sans  rassurer 
mon  cœur.  Ah  !  qui  osera  compter  sur  une  félicité  durable, 
puisque  la  mienne  s'est  sitôt  évanouie. 


SCENE    VIT. 

L  A  U  R  E,     D.     SIMON. 

L    A    u    R    E. 

Hé  bien,  mon  père,  la  savez- vous  c^te horrible  nouvelle? 

n.        SIMON. 

D.  Carlos  est  arrêté:  c'est  un  malheur,  sans  doute,  s'il 
est  innocent;  mais  s'il  fut  coupable... 
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L    A    U    R    E. 

Il  ne  peut  Pêtre. 

D.       SIMON. 

Les  preuves  semblent  s'accumuler  contre  lui:  des  témoins... 

L    A    TJ    R    E. 

Ils  sont  supposés. 

D.       SIMON. 

On  sait  qu'il  n'était  point  l'ami  de  Ribéra. 

L    A    TJ    R    E. 

Il  put  bien  ne  pas  l'aimer  ,  et  ne  pas  chercher  à  lui  ravir 
le  jour:  non,  mon  père,  non,  je  connais  D.  Carlos,  il 
incapable  d'un  crime. 

D.       SIMON. 

On  ne  le  soupçonne  point  d'un  crime  5  on  l'accuse  d'avoir 
tué  en  duel  le  marquis  de  Ribéra. 

L   A   u   R  E. 
Et  la  punition  n'est- elle  pas  la  même  ?  Loi  barbare  ! 

D.      s  I   M   o  N. 

Elle  est  juste,  peut-être  :  mais  laissons  cette  discussion  ;  ce 

n'est  pas  nous  qui  prononcerons  sur  le  sort  de  l'ami  de  Fernando. 

La  famille  des  Ribéra  espère  que  vous  mettrez  votre  nom 

.au  bas   de  la  requête    qu'elle  doit  présenter  au  roi,  afin  de 

poursuivre  avec  la.  dernière  rigueur..* 

L   A    u    RE. 

N'achevez  pas ,  mon  père!...  Moi, demander  la  mort  d'un 
innocent!  Ah  !  si  vous  saviez... 

D.      s    I   M  o   N. 
Si  Ribéra  fut  souvent  injuste  envers  vous... 

L  A    u    R    E. 
Il  n'existe  plus;  j'ai  depuis  long-tems  oublié  lous  ses  forts. 

D.        SIMON. 

Mais  votre  honneur  exige... 

L  A  u  R  B. 
L'injustice  et  l'honneur  ne  sont  pas  compatibles. 
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D.       SIMON. 

Voici  D.  Sébastien  ;  ma  fille  ,  sachez  vous  contenir. 


SCENE    yiii. 

FERNANDO,  LAURE,   D.    SÉBASTIEN, 
LE  GREFFIER,   D.  SIM  ON. 

L   A   u  R  E  ,  à  part. 

Mon  époux  est  avec  lui  !  (  A  Fernando  ,  de  qui  elle  s'est  ap^ 
proche'e.  )  0  mon  Fernando  !  que  ta  présence  me  fait  de  bien  ! 
elle  porte  un  peu  de  calme  dans  ce  cœur  agité. 

D.   SÉBASTIEN,  qui  s'est  arrêté  au  fond  du,  théâtre  , 
à  un  grejjier. 

Portez  tous  ces  papiers  dans  mon  bureau  î  dans  une  heure, 
au    plus  tard ,  vous  viendrez  me  rejoindre. 

D.       SIMON. 

Quoi!   vous  voulez  prendre  si  peu  de  repos? 

D.        SÉBASTIEN. 

En  est -il  pour  un  juge  lorsqu'il  a  à  prononcer  sur  le  sort 
d'un  accusé?  Heureux  emploi  que  le  nôtre,  si  notre  minis- 
tère ne  servait  jamais  qu'à  tarir  les  larmes  des  malheureux. 
L   A  u  R  E ,  à  Fernando. 
Sa   voix  me  pénètre  d'une  douce  émotion:   si  j'osais... 

o.      SÉBASTIEN,  Saluant  Laure. 
Pardon ,  madame  j  je  ne  vous  avais  point  aperçue  :  qu'a- 
vez-vous  donc?  vous  me   paraissez  bien  changée  j  vos  yeux 
portent  l'impression  d'une  tristesse  profonde. 

LAURE. 

Quand  nos  amis  sont  malheureux,    est -il  possible  de  ne 
point  partager  leur  douleur? 

D.      s    I    ]M    o    N. 

Elle  ne  vous  dit  pns  tout,  Fernando  va  foire  un  voyage, 
et  ce  départ  l'afïljge. 
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FERNANDO. 

Je  ne  pars  point,  mon  père  :  l'amiiié,  la  tendre  amitié  qui 
m'unit  à  Carlos,  le  dangers  qu'il  peut  courir  malgré  son  in- 
nocence, tout  me  fait  une  loi  de  diflerer  mon  voyage. 

]).        SÉBASTIEN. 

C'est  dans  l'infortune  que  l'on  connaît  ses  amis  véritables. 
(  A  part.  )  Coeur  noble  et  généreux  î 

FERNANDO,   à  Laure. 
Eloigne  ton  père,  je  voudrais  rester  seul  avec  D.  Sébastien. 

LAURE. 

Mon  père ,  D.  Sébastien  n'a  que  peu  d'instans  à  rester 
avec  nous  ;  venez  m'aider  à  donner  des  ordres..,.  Je  suis  si 
troublée,  que  je   craindrais.... 

D.      s   I    M    o    il. 
Allons  ,  ma  fille... 

D.       SÉBASTIEN. 

Point  de  cérémonie,  je  vous  en  conjure;  traitez- moi 
comme  votre  ami;    je  le    suis,   je  veux  l'èire. 

LAURE. 

Et  ce  titre,  nous  ferons  tout  pour  le  mériter,  nous  nous 
conformerons  eu  tout  à  vos  désirs.  (  Elle  salue  D.  Sébastien. 
A  part  à  Fernando,  )  Mon  ami  ,  pense  à  ta  femme  ,  ne 
commets  point  d'indiscrétion.  (  Fernando  la  rassure  d'un 
geste.  ) 


SCENE    IX. 

D.     SÉBASTIEN,     FERNANDO. 

B.       SÉBASTIEN. 

Quelle  est  intéressante  cette  jeune  personne  î  et  combien 
vous  devez  béuir  le  jour  où  vous  unîtes  votre  destinée  à  la 
sienne .' 
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F    î    R    N    A    N    D    O. 

Je  serais  trop  heureux  si  le  malheur  qui  accable  moa 
ami   n'empoisonnait   point   mes  douces  jouissances. 

D.       SÉBASTIEN. 

Vous   croyez  donc  que  D.  Carlos  est  innocent? 

FERNANDO. 

D.  Sébastien,  un  homme  ne  doit  jamais  répondre  d'un 
aulre  homme  ,  il  ne  doit  pas  légèrement  engager  sa  parole; 
mais  je  jure,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  que  D. 
Carlos  n'est  pas  coupable. 

D.        SÉBASTIEN. 

J'aime  aie  penser  :  sa  tranquillité  dans  le  malheur,  ses 
avantages  personnels,  la  noblesse  de  ses  réponses,  tout  m'in- 
téresse en  sa  faveur  j  mais  pourquoi  ce  silence  obstiné  sur 
des  faits  qui  sont  à  sa  connaissance  ?  La  déposititio;i  de  ce 
valet  le  charge;  c'eit  lu:  qui  a  éloigné  Torribio  de  Ségovie; 
il  ne  nie  rien,  il  convient  qu'il  fournissait  à  Madrid  à  tous 
ses  besoins  j  il  se  tait  sur  le  reste. 

FERNANDO. 

Croyez  que  le  mystère  dans  lequel  il  s'enveloppe  est  1» 
dernier  effort  d'une  vertu   sublime. 

1).        SÉBASTIEN. 

Comment  ? 

FERNANDO, 

Il  connaît,  je  n'en  doute  point,  l'auteur  de  la  mort  du 
maquis  de  Ribéra  ;  il  sait  que  la  loi  frapperait  cet  infortuné, 
qui  fut  bien  plus    malheureux  que  coupable. 

D.        SÉBASTIEN. 

Jeune  homme  ,  vous  vous  avancez  beaucoup  ;  mais  ne 
craignez  rien  ,  vous  parlez  avec  confiance  à  un  ami  qui  vous 
eslime  :  le  juge  de  D.  Carlos  ignorera  toujours  ce  que  vous 
venez  de  me  dire;  il  ne  se  souviendra  que  de  ce  qui  peut 
être  à  la  décharge  de  celui  pour  lequel  vous  marquez  un 
si  tendre  intérêt. 
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FERNANDO." 

Je  donnerais  ma  vie  pour  garantir  la  sienne  ;  oui,  je  la 
donnerai  s'il  le  faut.  Oh  !  si  je  pouvais  au  moins  le  voir  , 
le  consoler  dans  son  infortune  !  mais  tout  accès  m'est  in- 
terdit auprès  de  lui  :  des  gardes  cruels  m'ont  repoussé ,  ils 
ont  été  insensibles  à  mes   prières  et  à  mes  larmes. 

D.       SÉBASTIEN. 

Ils  ont  fait  leur  devoir  :  cependant  D.  Carlos  n'est  point 
vtn  accusé  ordinaire  5  je  crois,  sans  danger,  pouvoir  lui  per- 
mettre la  consolation  d'embrasser  son  ami:  prenez  ce  cachet; 
en  le  montrant,  les  portes  de  la  tour  vous  seront  ouvertes, 

FERNANDO. 

Vous  me    rendez   la  vie  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

Fernando ,  votre  ami  m'intéresse  plus  que  celui  pour  le-< 
quel  il  se  sacrifie  ,  puisqu'il  m'est  inconnu  ,  du  moins  ja 
l'imagine.  Carlos  ignore  peut-être  les  dangers  qu'il  court; 
il  ne  connaît  pas  toute  la  sévérité  de  nos  lois  ,  dont  je  n» 
suis  que  l'organe,  sans  pouvoir  ni  les  changer  ni  les  adoucir: 
il  en  est  une  surtout  qui  me  glace  d'etFroi  ,  dont  je  n'or- 
donnerai jamais  l'exécution  sans  la  maudire.  Loi  détestable  , 
qui  ne  dut  son  origine  qu'à  la  barbarie  de  nos  pères  ,  et 
qui,  comme  l'a  si  bien  exprimé  un  auteur  célèbre,  fait  men- 
tir l'innocence  au    milieu  des    supplices. 

FERNANDO. 

Ah  I  tout   mon  cœur  se  soulève  à  cette  idée  horrible  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

Oui ,  nos  descendans  rougiront  un  jour  pour  nous  que , 
dans  un  siècle  où  l'on  osait  se  vanter  des  progrès  de  la 
raison  humaine  ,  nos  lois  aient  élé  entachées  de  cet  horrible 
abus  de  la  force  sur  la  faiblesse  !  Mon  cher  'Fernando  ,  pei- 
gnez avec  l'énergie  de  l'amité  ,  peignez  à  D.  Carlos  le  résultat 
affreux  d'un  généreux  silence  5  dites-lui  qu'il  ne  dépend  pas 
de  moi  d'abroger  une  coutume  exécrable;  que  je  ne  suis  pas 
le  seul  à  prononcer  sur  son  sort  ;  que  rien ,  enfin ,  ne  le  peut 


(  32  >    . 

.arracLer  a  celui  qui  le  menace  ,  s'il  ne  se  bâte  pas  de  faire 

un  aveu  indispensable. 

FERNA^'DO,  avec  force  et  noblesse, 
D.  Sébastien  ,   je    vous  remercie  des  éclaircissemens  que 
vous  venez  de  me  donner  :  cessez  de  trembler  pour  Carlos, 
son  iuoncence  sera  bientôt   connue. 

D.        SÉBASTIEN- 

Venez  ,  mon  cher  Fernando  :  puisque  vous  êtes  certain 
de  vaiucre  la  résistance  de  votre  ami,  que  la  sérénité  re- 
paraisse sur  votre  front  ;  rendez  à  votre  épouse  cette  innocente 
joie  qui  sied  si  bien  à  sa  beauté,  à    sa  candeur  touchante. 


FIN     DU    SECOND    ACTE. 


(  33  ) 


ACTE    TROISIEME. 

'Le  théâtre  représente  une  salle  antique  de  la  tour 
de  Se  go  vie. 


SCENE     PREMIERE. 
D.    SÉBASTIEN,     LE     GREFFIER- 

D.       SÉBASTIEN. 

Le  courrier  que  j'ai  fait  partir   n'est  donc  point  arrivé  ? 

LE       GREFFIER. 

Non,  pas  encore,  seigiieur  alcade. 

D.       SÉBASTIEN. 

Oh  !  que  le  tems  semble  se  traîner  avec  une  lenteur  ef- 
frayante! Crojez-vous ,  mon  ami ,  que  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  roi  puisse  produire  l'eflet  que  j'en  attends? 

LE       GREFFIER. 

Je  le  désire ,  au  moins. 

D.       SÉBASTIEN. 

Croyez -vous  que  je  lui  aie  tracé  d'une  manière  assez  pa- 
thétique l'étonnante  scène  dont  nous  avons  é!é  les  témoins? 
Ah  !  s'il  avait  vu  comme  nous  le  combat  généreux  de  ces  deux 
illustres  amis!  S'il  avait  vu  comme  nous  Fernando  s'élançant 
hors  de  lui-même  dans  la  salle  d'audience ,  et  s'écriant  avec 
l'accent  d'une  douleur  noble  et  déchirante  :  «  Organes  de  la 
loi ,  hâtez-vous  de  briser  les  fers  de  mon  ami  :  un  excès  de 
générosité  l'égaré;  il  connaît  le  coupable,  il  refuse  de  le 
nommer  :  ne  le  cherchez  plus  ce  malheureux  que  le  supplice 
attend  j  il  est  devant  vos  yeux  :  il  vient  vous  présenter  sa 
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tète.  »  Rien  n'égale  le  désespoir  de  Cnrlos  que  la  joie  de 
Fernando ,  lorsqu'il  entend  prononcer  l'arrêt  qui  brise  les 
fers  de  son  ami.  Tous  les  spectaleurs  fondent  en  larmes;  les 
} tiges,  consternés,  pâlissent  sur  leur  tribunal;  l'accusé  seul 
est  content  et  li'auquille.  Juges  barbares,  inflexibles  comme 
la  loi  vous  avez  prononcé  la  sentence  mortelle!  et  cette  main , 
cette  main  Ta  signée!  Dieu  puissant,  à  quelle  épreuve  viens-tu 
de  mettre  ce  cœur  sensible  !  Tu  pardonnes,  grand  Dieu  ,  et 
les  bonimes,  qui  devraient  imiter  ta  bqnté  ,  ont  fait  des  lois 
qui  ne  pardonnent  point! 

LEGREFFIER. 

Ah!  peut-être  le  roi 

D.       SÉBASTIEN. 

Que  ne  m'est -il  permis  d'aller  embrasser  ses  genoux! 
mon  devoir  me  retient  en  ces  lieux  ;  mon  devoir  exige  que 
je  presse  le  moment  du  supplice  !  Le  supplice  de  qui  !  de 
Fernando,  de  ce  Fernando  vers  lequel  je  me  sens  entraîné 
malgré  moi.  Loin  de  le  secourir,  c'est  mon  amitié  qui  lui 
fnt  fatale  ;  c'est  moi  qui  l'ai  alarmé  sur  les  dangers  de  son 
ami  ;  c'est  moi  qui  l'ai  porté  ,  sans  en  prévoir  les  consé- 
quences ,  à  cette  démarche  qui  l'honore  ,  et  qui  me  désespère. 
Le  juge  a  fait  son  devoir  :  l'ami  peut  maintenant  se  montrer. 
Je  veux  le  voir  cet  infortuné  que  j'aime  et  que  j'admire  ! 
cette  entrevue,  je  le  sens,  sera  douloureuse.  De  qui,  ce- 
pendant ,  recevra-t-il  des  consolations  ,  s'il  n'a  pas  le  droit 
de  les  attendre  de  celui  qui  se  plaisait  à  le  voir  heureux , 
et  qui  vient  de  le  précipiter  dans  un  abime,  dont  ses  larmes , 
ses  prières  ne  peuvent  plus  le  retirer,  peut-être?  (Au  gref- 
fier.) Gusman  ,  allez  le  trouvs  r  dans  le  cachot  où  il  gémit: 
dites-lui  que  D.  Sébastien  voudrait  l'entretenir;  ne  lui  parlez 
point  des  démarches  que  j'ai  fiites  auprès  du  souverain.  Il 
est  trop  cruel  de  donner  des  espérances  à  un  infortuné,  lors- 
qu'on n'est  pas  certain  de  les  réaliaer. 
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,     S  C  E  N  E     T  I. 

D.     SÉBASTIEN,     seul. 

Faibles  mortels  que  nous  sommes  !  ce  que  nous  soubnitons 
SiXQC  le  plus  d'ardeur  est  presque  (ou jours  ce  qui  cause  nos 
peines  les  plus  cuisantes:  qui  m'eut  dit  que  ce  poste  d'hon- 
neur que  je  réclamais  pour  prix  de  mes  longs  services  ,  que 
j'ambitionnais  comme  un  gage  de  la  confiance  que  je  croyais 
mériter  ,  ferait  bientôt  couler  mes  larmes  amères  !  La 
première  fois  que  j'use  du  pouvoir  qui  m'est  confié,  j'en 
use  pour  enfoncer  le  poignard  dans  le  sein  de  mes  auiis  î 
O  tendre  et  douce  Laure  !  ce  matin  encore  je  souriais  au 
^sbleau  de  ta  félicité  :  ta  maison  me  seuii)!a!t  le  temple 
auguste  de  toutes  les  vertus,  de  tout  le  bonlieiu'  dont  la  faible 
humanité  puisse  jouir,  et  je  vif.*ns  d'y  porter  pour  toujours 
le  deuil,  la  désolation    et  la  mort  ! 

SCENE    III. 

FERNANDO,     D.     S  É  B  A  S  T  i  \i  N. 

D.        s     Ji     B     A     S  T    1     K    N. 

Le  voilà.  O  que  sa  présence  me  fait  de  mal  ?  Il  est  con- 
damné, il  est  tranquille;  et  moi,  son  juge,  je  tremble  en 
sa   présence  ,   je  succombe  sous  le;  poiJs  de  la  douleur  ! 

F    E    R    N    'A     NT)    O. 

C'est  vous,  D.  Sébastien,  qui  venex  me  consoler ,  me  raf- 
fermir. Ah  !  dans  ces  instans  cruels,  toiUe  félicité  ne  m'est 
donc   pas  ravie,  puisqu'il  me  reste  un  ami  tel  que  vous. 

D.       SÉBASTIEN. 

Moi  ,   votre  ami  !  dites    plutôt  votre  assassin. 

FER     N     A     N     D    o. 

Oue  j'ai  souffert  pour  vous  lorsque,  les  yeux  baignés 
larmes,  obéissaist   avec  im  effort  pénible  à  l'impéiieus»- 
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tîe  la  nécessité,  votre  voix  tremblante,  qu'étouffaient  le» 
sanglots ,  a  prononcé  l'arrêt  terrible  qui  frappait  votre  ami  !.., 
Oui  ,  votre  ami  !  ce  titre  fait  ma  gloire  ;  il  m'absoudra  aux 
yeux  de  mes  contemporains  :  on  dira  :  Fernando  fut  mal- 
heureux; il  ne  fut  pas  coupable,  puisque  le  vertueux  D.  Sé- 
bastien pleura  sur  son  sort  ,  puisqu'il  l'aima  jusqu'au  der- 
nier moment. 

D.       SÉBASTIEN. 

O  mon  ami  !  peux-tu  me  pardonner  d'avoir  fait  ton  mal- 
heur ? 

FERNANDO. 

Vous,  homme  généreux!  Eh!  quel  reproche  ai-je  à  vous 
saire  ? 

D.       SÉBASTIEN. 

Je  t'ai  épouvanté  sur  le  sort  de  Carlos ,  je  t'ai  exagéré  ses 
périls;  je  lui  ai  ravi  le  plaisir  et  l'honneur  du  plus  sublime 
dévoueiuent,  et  je  t'ai  porié ,  sans  le  vouloir,  à  la  démarche 
qui  t'a   perdu. 

FERNANDO. 

Oh  !  je  VOUS  remercie  de  m'avoir  tracé  mon  devoir  :  sans 
vous,  sans  l'inspiratiou  subite  que  vous  avez  fait  naître 
dans  mon  ame  ,  je  laissais  mon  ami  en  butte  aux  rigueurs 
d'une  loi  inhumaine.  Des  tonrmens  affreux  eussent  été  là 
récompense  de  sa  magnanimiié  :  il  les  eût  soufferts  sans  se 
plaindre  ;  il  serait  mort  en  .«'accusant ,  plutôt  que  de  nom- 
mer son  ami.  J'aurais  vécu  alors  ;  mais  j'aurais  vécu  dés- 
honoré aux  yeux  du  monde,  en  horreur  à  moi-même,  et 
traînant  partout  après  moi  le  remords  d'un  crime  irrémissible. 
Je  vais  mourir,  mais  tranquille  ,  mais  exempt  de  ces  terreurs 
qui  suivent  le  coupable.  Le  souvenir  de  ce  moment  où  j'ai 
vu  tous  les  cœurs  s'attendrir,  tous  les  yeux  verser  des  larmes, 
remplit  mon  ame  d'une  satisfaction  qu'il  m'est  impossible 
de  peindre!  je  la  sens,  je  ne  sens  plu*  qu'elle;  tout  le  reste 
disparaît  à  mes  yeux. 

'    n.       SÉBASTIEN. 

Po.urquoî,  lorsque  je  vous  inîerrogeais,  vos  réponses  vous 
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laissaient-elles  soupçonner  plus  criminel  que  vous  ne  le  fûtesi 
sans  doute? 

FERNANDO. 

Je  connaissais  les  nouvelles  ordonnances  sur  les  duels ,  je 
savais  que  toute  justification  était  superflue....  Pouvais -je 
nier  que  j'avais  accepté  le  défi  de  Ribéra?  Je  sais  que,  pour 
exciter  un  intérêt  frivole ,  j'aurais  pu  dire  que  mon  ennemi 
m'avait  vingt  fois  provoqué;  que  vingt  fois  j'avais  dédaigné 
de  lui  répondre  ;  que,  pour  me  forcer  à  ce  combat  falal,  il 
m'avait  fait  l'affront  le  plus  sanglant  qu'un  homme  puisse 
recevoir  ;  que ,  lorsqu'il  tira  l'épée ,  je  ne  cherchais  qu'à  le 
désarmer  et  à  le  contraindre  à  me  faire  une  réparation  publi- 
que ;  qu'enfin  ,  son  trépas  fut  causé  par  sa  fureur  aveugle. 
Mais  de  quoi  cela  m'eùt-il  servi?  La  loi  n'admet  point  d'ex- 
cuse; je  n'eusse  pas  moins  été  condamné  :  j'eusse  excité  la 
pitié,  peut-être  ;  eh  .'  qu'imporle  la  pitié  des  indifïérens  à  celui 
à  qui  elle  est  inulile  ,  et  qui,  par  une  noble  fermeté  ,  sait  au 
moins  se  concilier  l'estime  générale. 

D.       SÉBASTIEN. 

Oui,  Fernando,  oui,  voilà  ce  qu'il  fallait  dire  devant  le 
peuple  ,  devant  le  tribunal  assemblé  !  Que  vous  connaissez 
peu  le  cœur  humain  ï  les  juges  sont  des  liommes;  c'est  en 
excitant  leur  sensibilité  qu'on  peut  les  f.iir^  s'écarter  de  la 
sévérité  de  la  loi  :  alors  j'eusse  osé  parler  pour  vous;  j'eusse 
peut-être  fait  pençlier  la  balance.  Cruel  !  vous  m'avez  ôté 
tous  les  moyens  de  vous  défendre;  mon  cœur  me  les  dictait, 
et  votre  bouche,  en  trahissant  la  vérité,  me  laisse  en  proie 
aux  regrets  les  plus   cruels  et   les   plus  déchirans! 

FERNAN»DO. 

D.  Sébastien,  le  passé  est  irrévocable;  laissez-moi  la  fer- 
m.8té  dont  j'ai  besoin  poiir  mes  derniers  momeus  :  il  me 
reste  une  grâce  à   vous  demander. 

n.       SÉBASTIEN. 

Ordonnez  ,  mon  ami. 

FERNANDO. 

Une  femme  vertueuse  et  sensible  éleva  mon  enfance;  eu 
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mourant  elle  me  combla  de  ses  bienfaits  :  à  quel  titre  les 
ai-je  reçus?  c'est  ce  que  j'ignore,  mais  c'est  ce  que  mou 
cœur  a  cent  fois  soupçonné. 

D-        SÉBASTIEN. 

Vous  n'avez  jamais  connu  votre  père  ? 

FERNANDO. 

Hélas  !  il  ne  m'a  point  arrosé  de  ses  larmes  au  jour  de 
ma  naissance  5  il  ne  me  pressera  point  dans  ses  bras  à  mes 
derniers  niomens.  Quels  indices  puis-je  donner  qui  le  lassent 
reconnaître  ?  Un  porirait  qui  m'est  cher...  un  écrit  que  j'ai 
toujours  conservée...   le  lieu  de  ma  naissance... 

D.        SÉBASTIEN. 

Ce   portrait? 

FERNANDO  donne  le  portrait. 
C'est  celui   de    Julia   de  Léon. 

D.       SÉBASTIEN,    «   part. 

Julia  de  Léon  !    (  A  Fernando.  )  Cet  écrit  ? 

FERNANDO,  tire  l'écrit  de  sa  poche.  . 
Il   est  de  mon  père. 

D.       SÉBASTIEN. 

Le  lieu  de  votre   naissance  ? 

FERNANDO. 

Salamanque:  une  paysanne  du  faubourg,  nommée  Hyacin'- 
the ,  me  reçut  des  bras  de  mon  père,  avec  cet  écrit  que  j'at 
toujours  conservé.  (Il  lit  l'écrit.)  «  Mon  fils  ,  si  le  sort  cruel 
«  qui  me  sépare  de  foi  me  permet  un  jour  de  trioniolier 
«  de  mes  ennemis,  je  viendrai  te  réclamer  :  songe  que  tu  n'as 
«  point  à  rougir  de  ton  origine,  et  comporte-toi  de  mariière 
«  que  ton  père,  en  te  retrouvant ,  n'ait  point  à  rougir  de  loi.  « 

D.       SÉBASTIEN. 

Donnez-moi  cet  écrit.   (A  part.  )    Dois-je   lui    dire... 

FERNANDO,   /e5  yeux    baissés. 
Si  VOUS  rencontrez  jamais  celui  qui  traça  ces  lignes  ,  dites- 
lui    que  son  fils     les    eut  toujours    présentes  à  sa    pensée  j 


(  39  ) 

dites -lui  qu'il  se  comporta  toujours  comme  s'il  eût  été  sous 
les  yeux  de  son  père  ;  dites-lwi  qu'il  fut  la  triste  victime  de 
la  fatalifé  la  'plus'  cruelle  et  la  moins  méritée,  f  II  lève 
les  yeux  sur  D.  Sébastien.  )  Que  vois -je!  vos  mains  sont 
tremblantes!...  vos  traits  sont  altérés!.-,  vous  inondez  ce 
portrait   de   vos  larmes,  seigneur    D.   Sébastien! 

D.       SÉBASTIEN. 

Malheureux  Fernando!  (Il  va  pour  l'embrasser ,  se  retient ^ 
et  dit  à  part: )  Non  ,  il  serait  trop  à  plaindre  ! 

FERNANDO. 

FÛlGS-vous  l'ami  de  mon  père  ?  Qu'était-il  ?  quel  fut  son 
sort  ? 

D.        SÉBASTIEN. 

Il  fut  horrible  !    épouvantable  ! 

FE     RNANDO. 

Existe-t-il  encore? 

D.        SÉBASTIEN. 

Oui  ,  pour  éprouver  tout  ce  que  la  faible  humanité  peut 
souffrir  de  douleurs  ! 

FERNANDO. 

Pourquoi  n'est-il  point  venu  trouver  son  fils?  Son  fils  aurait 
pleuré  avec   lui ,  son  fils   l'aurait  consolé. 

D.       SÉBASTIEN. 

La  consolation  ne  pouvait  plus  arriver  jusqu'à  lui  :  jeune, 
on  le  sépara  d'une  épouse  adorée  ;  il  n'entendit  parler  d'elle 
que  lorsqu'elle  n'existait  plus. 

FERNANDO. 

Ah  !  qu'il  ignore  ma  fin  déplorable  :  cette  affieuse  nou- 
velle achèverait  d'empoisonner  sa  vie. 
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SCENE    I  Y. 

LE     GREFFIER,     D.     SÉBASTIEN, 
FERNANDO. 

LE       GREFFIER. 

Seigneur  alcade,  D.  Simon  demande  s'il  peut  être  introduit  ? 

D.      SÉBASTIEN,     à  Fernando. 
Desirez-v'ous  de  le  voir  ? 

F    E    p.    N    A    N     D    O. 

Il  m'a  tenu  lieu  de  père  5  je  lui  dors  tant  de  reconnais- 
sance.... Ah!  pourvu  que  sa  fille...  Je  ne  vous  ai  pas  pro- 
noncé son  nom...  et  cependant...  je  dois  me  montrer  homme 
jusqu'au  dernier  moment  :  j'ai  assez  de  force  pour  traver 
la  rigueur  du  sort  3  je  n'en  aurais  point  pour  résister  à  àoa 
désespoir. 

D.      SÉBASTIEN,    à  Fernando, 

D.  Simon  peut-il  paraître  ? 

FERNANDO. 

Oh  !  oui  ;  j'ai  besoin  de  ta  présence.  Un  ami  console ,  il 
double  votre  courage  ;  il  emploie  pour  vous  raffermir  les  ar- 
mes de  la  raison  :  mais  une  amante  sensible  ,  une  épouse  éplo- 
rée  dont  on  voit  les  larmes  ,  dont  on  entend  les  sanglots,  ah  ! 
mon  ami ,  la  nature  humaine  est  alors  sans  défense  :  ayez  pitié 
de  ma  faiblesse  ;  venez  à  mon  secours  ;  privez-moi  de  ce  que  je 
désire  avec  tant  d'ardeur  j  privez-moi  d'une  vue  qui  ferait  à  la 
fois  et  mon  bonheur  et  mon  supplice. 

D.   SÉBASTIEN,    au  grenier  qui  est  resté  au  fond  du 

théâtre.  • 

D.  Simon  peut  entrer. 
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SCENE    V. 

FERNANDO,  D.    SÉBASTIEN. 

FERNANDO. 

Qu'il  doit  souffrir  cet  homme  respectable  !  Hélas  !  je  n'ai 
causé  que  des  peines  à  tous  ceux  qui  s'intéressèrent  à  moi  !  Je  ne 
puis  rien  pour  eux  ,  voilà  ce  qui  me  désespère. 

SCENE    y  I. 

D.  SIMON,  FERNANDO,  D.  SÉBASTIEN. 

«.       s    I    M    O    ». 

O  mon.  cher  Fernando! 

FERNANDO. 

C'est  vous,  mon  père.  Ah.'  ne  me  haïssez  point, 

D.       SIMON. 

Te  haïr  ,  quand  je  te  yois  malheureux  ! 

FERNANDO. 

Mes  torts  furent  si  grands  envers  vous  ! 

D.      s  I  M   o   N. 
Penses-tu  que  je  m'en  souvienne? 

FERNANDO. 

Si  je  vous  eusse  ouvert  mon  cœur ,  si  je  ne  vous  eusse 
pas  trompé  par  un  silence  coupable ,  vous  ne  m'eussiez  ja- 
mais donné  le  nom  de  fils  j  vous  n'auriez  point  à  consolée 
aujourd'hui  l'épouse  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse. 
D.      s  I   M   o   N. 

Je  venais  dans  ces  lieux  lorsque  je  l'ai  rencontrée  assise 
aux  pieds  de  la  tour  ,  dont  les  gardes  voulaient  lui  défen- 
dre l'approche.  Je  cours  à  elle  :  immobile  ,  pâle  et  trem- 
blante 5  ses  regaids  se  fixeut  sri'  i»oi  sans  me  reconnaître  j 
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Je  la  serre  dans  mes  bras  ;  elle  pousse  un  cri ,  sa  voix  m« 
nomme  :  Mon  père ,  dit-elle  ,  ils  me  refusent  la  grâce  de 
mourir  à  ses  yeux.  Fléchissez  ces  barbares  :  qu'est-ce  que 
je  leur  demande?  c'est  la  mort  que  je  veux.  D,  Sébastien, 
ayez  pitié  de  cette  épouse  désolée  :  on  lui  refuse  la  grâce 
qu'elle  implore  5  je  l'ai  conduite  dans  le  vestibule  :  D.  Carlos 
est  alors  arrivé;  il  la  soutient  dans  ses  bras,  il  ne  la  console 
point,  il  ne  l'espère  pas;  il  gémit  avec  elle.  D.  Sébastien, 
parlez,  qu'ordonnez-vous? 

D.        SÉBASTIEN. 

C'est  à  Fernando  à  répondre. 

FERNANDO,  à  D.  Simon, 

Mon  père ,  en  me  sauvant  un  spectacle  que  je  ne  suis  point 
en  état  de  soutenir,  trouvez,  s'il  est  possible,  un  moyen  de 
tromper  sa  douleur;  donnez -lui  des  espérances  que  je  n'ai 
pas  iïioi-méme  :  diles-lui  que  le  roi  peut  faire  grâce;  dites-lui 
que  j'ai  besoin  de  quelques  instans  de  solitude  ;  dites-lui  qu'en 
cet  instant  je  trace  un  écrit  qui  renferme  ma  justification; 
que  sa  présence,  enfin,  interromprait  un  travail  qu'il  est 
impossible  de  remettre. 

L  A   u  R  E ,    en  -  dehors. 

Non ,  cruels  !  non ,  vos  elîbrls  ne  sauront  m'arrêter. 

FERNANDO. 

Dieu  !  ô  Dieu  !  c'est  sa  voix  que  je  viens  d'entendre  !..." 
mon  courage  m'abandonne...  Ah!  fuyons...  Mon  père ,  D. 
Sébastien  ,  ayez  compassion  de  mon  épouse  ;  calmez  son  dé- 
sespoir, f  II  sort  par  une  porte  latérale ,  a  droite  de  Vacteur..  ) 

SCENE    VII. 

LAURE,  D.  SIMON,  D.  S^EBASTIEN, 
D.     CARLOS. 

L  A  u  R  E  ,   entre  par  le  fond. 

Où  est-ii?  QÙ  est-il  moa  époux?  Barbares,  qu'en  avez- 
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VOUS  fait  ?  Pourquoi  le  dérobe -t -on  à  mes  regards?  Quels 
sont  les  cœurs  insensibles  qui  peuvent  me  ravir  la  douceuz 
de  jouir  de  ses  derniers  momens? 

D.       SIMON. 

Ma  fille,   calme-toi  :  ëcoute-moi... 

L    A    u    R    E. 

Que  je  me  calme  î  que  je  vous  écoute  !  Peut-il  exister 
quelque  repos  pour  moi?  Qu'ai- je  encore  à  apprendre?  Ne 
va-t-on  pas  le  conduire  à  la  mort?  l'échafaud  n'est-il  pas 
dressé  sur  la  place  publique?  Je  l'ai  vu  cet  échafaud  !  j'ai 
"VU  ce  peuple  ,  avide  d'un  spectacle  atroce,  qui  courait j en 
foule  pour  en  repaître  ses  jeux  !  J'ai  entendu  toutes  les  voix: 
prononcer  le  nom  de  mon  époux,  le  nom  de  Fernando,  eC 
je  n'ai  point  expiré  de  douleur  !  Ne  comptez  pas  me  trom- 
per :  je  n'ai  plus  d'espérance ,  je  le  sais  ;  mais  il  existe  en- 
core ,  il  respire  !  c'est  mon  époux  ;  ses  derniers  instans  sont 
à  moi:  serez-vous  plus  impitoyables  que  la  loi?  L'arrêt  or- 
donne-t-il  que  ses  yeux  ne  reverront  plus  son  épouse?  Oh! 
je  le  verrai  malgré  vous  ,  malgré  les  gardes  qui  l'environnent, 
malgré  la  terre  entière.  Oui,  je  le  verrai  !  je  le  presserai 
«ur  mon  cœur,  et  je   mourrai  ensuite  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

Madame,  par  pitié... 

L    A    u    R    E. 

Par  pitié  !  Eh  arez-vous  ,  D.  Sébastien  ?  Vous  connaissiez 
son  innocence,  vous  deviez  la  soupçonner,  au  moins,  et  ce- 
pendant vous  l'avez  condamné  !  vous  avez  prononcé  la  mort  de 
votre  ami  !  Hé  bien  !  malgré  votre  cruauté  ,  je  puis  vous 
pardonner  encore  :  rendez ,  rendez'le  moi  un  instant  ,  un 
seul  instant  ,  et  tout  est  oublié. 

D,       SÉBASTIEN. 

Avant  de  me  porter  des  coups  si  terribles  ,  apjj.  Tir 
au  moins  à  me  connaître.  Ah  I  vous  ne  savez  pas  quel  cœui. 
TOUS  déchirez  ! 

L  A  u  R   £. 

Ah!  pardonnez,  pardonnez,   vertueux  D.  Sébastien,  aa 
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délire ,  à  l'égarement  d'une  amante,  d'une  épouse  au  comble 
de  l'infortune. 

D.       SIMON. 

Ma  fille ,   si  ton  époux  t'était  rendu  pour  toujours  ? 

L    A    U    R    E. 

Que  dites-vous  ,    mon  père  ! 

D.      s  I  ai   G  N. 
Le   roi  peut  faire  grâce. 

L    A    u    R    e; 

Oui ,  il  le  peut  ,  il  le  doit.  O  mon  souverain  ?  jusqu'à^ 
présent  je  n'appris  qu'à  te  respecter  ;  manifeste  aujourd'hui 
ta  clémence,  ou  plutôt  ta  justice,  et  tu  mériteras  le  nom 
de  père  de   ton  peuple. 

D.      s  I  M   o  N. 

Fernando,  seul  dans  une  chambre  voisine,  trace  un  mé- 
moire pour  sa  justification  j  il  a  besoin  de  se  recueillir  :  nous 
faisons  l'effort  de  nous  tenir  éloignés  de  lui  5  ma  fille ,  sois 
aussi  prudente  ,  aussi  tranquille  que  nous  :  ta  douleur  lui 
serait  importune  ;  ta  douleur  l'empêcherait  de  mettre  dans 
cet  écrit  cette  force  et  cette  clarté  qui  y  sont  si  nécessaires. 

L   A   u    R    E. 

Mon  père ,  Fernando  eut  toujours  dans  ses  actions  autant 
de  modestie  qu'il  a  de  grandeur  dans  l'ame.  Tout  le  bien 
qu'il  fait,  il  ne  s'en  souviendrait  plus,  si  la  reconnaissance 
de  ceux  qu'il  obligea  ne  lui  en  rappelait  pas  le  souvenir  :  il  ne 
dira  point  dans  cet  écrit  tout  ce  qu'il  est  indispensable  que 
le  roi  connaisse.  Vous  craignez  que  je  ne  le  trouble  !  Ah  ! 
l'espoir  de  le  sauver,  me  donnera  la  force  de  me  contenir: 
je  l'aiderai  dans  son  travail;  l'amour  me  prêtera  cette  élo- 
quence du  cœur  qui  persuade.  Ah  !  il  part  du  cœur  d'une 
épouse,  d'une  mère  des  expressions  que  l'art  n'imite  poiutj 
que  rien  ne  saurait  remplacer. 

I).      s    I    Bi    o   N. 

Il  est  époux  aussi;  bientôt  il  sera  père  :  enfui  ,  il  est  des 
«élails,  qui  ne  sont  connus  que  de  lui ,  qui  manifesteront  son 
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innocence.  Ce  n'est  point  à  la  pitié  ;  c'est  à  la  justice  du  roî 
qu'il  veut  avoir  recours.  Ma  fille,  ta  voix  peut  pénétrer  jus- 
qu'à lui;  elle  le  trouble,  elle  le  désespère.  Eloignons-nous, 
pour  quelques  instans ,  de  ce  séjour  funeste;  nous  y  revien- 
drons bientôt. 

L    A    u    R    E. 

Et  si  l'arrêt  allait  être  exécuté  pendant  notre  absence  ! 

D.        SÉBASTIEN. 

L'expédition  de  la  sentence  n'est  pas  encore  remise  au  chef 
de  la  garde  chargé  de  la  faire  exécuter.  Je  vous  réponds  d« 
la  vie  de  Fernando  jusqu'après  la  réponse  du  roi. 
L   A   u    R    E. 

Je  me  fie  à  votre  parole  :  non,  D.  Sébastien  ne  voudrait 
pas  me  tromper.  Je  vais  écrire  aussi  ,  et  si ,  malgré  notre  es- 
pérance ,  le  roi  était  inflexible  ,  ô  mon  Dieu  !  mon  Dieu  f 
jète  sur  nous  un  regard  dé  pitié. 


SCENE    VIII. 

D.     SÉBASTIEN,     D.     CARLOS. 

D.       CARLOS. 

D.  Sébastien ,  rassurez  mon  cœur  :  partagez-vous  l'espoir 
que  l'on  vient  de  donner  à  cette  tendre  épouse  ? 

D.       SÉBASTIEN. 

Ah  !  si  je  ne  le  partageais  pas...  Cependant  on  vient  de  l'a- 
buser :  je  n'aurais  point  osé  me  permisftre  cet  innocent  men- 
songe; il  ne  convient  ni  à  mon  caractère,  ni  au  douloureux 
emploi  que  je  remplis  :  Fernando  avait  exigé  qu'on  lui  tînt  ce  lan- 
gage. Mais  en  envoyant  au  roi  la  sentence  qui  condamne  mon  fils. 

D.        CARLOS. 

Votre  fils.'  Fernando  est  votre  fils! 

D.       SÉBASTIEN. 

Ce  funeste  secret  que  je  voulais  taire ,  que  j'ai  eu  la  force 
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3e  cacher  à  mon  fils;  ce  secret  s*est  ëcliappé  maig.^ 
Eh  !  quel  père  à  ma  place ,  abimé  de  chagrin,  le  cœur  brisé 
par  le  désespoir  ,  ne  se  fût  point  également  trahi  !  Oui  , 
Fernando  est  mon  fils,  et  son  père  ne  l'a  reconnu  que  lors- 
qu'il venait  d'ordonner  son  suplice.  Je  ne  m'étonne  plus 
de  cet  intérêt  qui  m'entraînait  vers  lui.  Je  l'aimais  sans 
soupçonner  les  liens  qui  nous  attachaient  l'un  à  l'autre  î 
jugez  en  ce  moment  de  l'état  de  mon  cœur  !  Pourquoi  ne 
l'ai.je  pas  connu  plutôt  ce  fatal  secret  ?  Non  ,  ni  l'inflexibilité 
de  la  loi ,  ni  l'autorité  du  souverain  lui  -  même  n'eussent  pu 
me  contraindre  à  condamner  mon  fils  :  je  ne  l'aurais  point  eu 
ce  courage  féroce  de  ce  Romain  que  l'on  vante ,  et  que  la  na- 
ture repousse.  J'aurais  sauvé  sa  vie  aux  dépens  delà  mienne. 

D.       CARLOS. 

Fernando  est  votre  fils  !  le  nom  auguste  qu'il  porte  sera. sa 
sauve-garde  auprès  du  roi.  Le  roi  vous  aime  ,  le  roi  vous  doit 
de  la  reconnaissance;  il  sera  jaloux  de  s'acquitter  envers  vous. 
Séchez  vos  larmes  ,  votre    fils  vous  sera  rendu. 

D.       SÉBASTIEN. 

Hélas!  ce  n'est  que  depuis  que  ma  lettre  est  partie  que 
j'ai  découvert  ce  malheureux  secret.  J'ai  intercédé  pour  lui , 
comme  l'on  intercède  pour  un  innocent  :  je  crois  avoir  mis, 
pour  le  défendre,  toute  l'énergie  dont  je  suis  capable.  C'est 
un  homme  sensible  qui  a  parlé  :  le  nom  de  père  eût  peut- 
être  ajouté  quelque  poids  à  mes  sollicitations. 

D.       CARLOS. 

Mais  il  est  tems  encore. 

D.       SÉBASTIEN. 

Le  roi  est  humain ,  il  est  généreux  :  j'attends  à  chaque  mi- 
nute le  courrier  qui  doit  m'apporter  sa  réponse. 

SCENE    IX. 

LE  GREFFIER,  D.  SÉBASTIEN,  D.  CARLOS. 

LE        eREFFIER. 

Un  exprès,  dépêché  par  le  roi ,  vient  d'apporter  ce  paquet. 
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t>:   s  i  B  A  s  t'  I  E  w; 

DoDiiez.  (  Il  fait  signe  au  greffier  de  se  retirer,' 


SCENE  X. 

D.  SEBASTIEN,  D.  CARLOS. 

D.        SEBASTIEN. 

Je  sens  que  ce  paquet  contient  ma  destinée  :  dans  un  mo- 
ment elle  va  être  éclaircie.  Une  terreur  inconnue  s'empare 
de  mes  sens...  Mes  mains  tremblent ,  mesyeux  s'obscurcissent , 
mes  genoux  se  dérobent  sous  moi.  (  Il  s'assied.  )  Je  n'ai  pas  la 
force  de  briser  ce  cachet  :  mon  ami ,  ayez  pitié  d'un  père  j 
lisez  ,  lisez  cet  écrit  :  donnez-moi  la  vie  ou  la  mort- 
D.     CARLOS,     après  avoir  lu. 

Ah  !  grands  dieux  !  Ah,  D.  Sébastien! 

D.       SÉBASTIEN. 

Ce  mot  seul  m'apprend  tout  :  lisez  l'ordre  du  roi ,  je  n'aî 
plus  rien  à  craindre. 

D.     c  A  R  L  o  s    lit  la  lettre. 
Le  roi  à  D.  Sébastien ,  alcade  de  la  cour. 

*  C'est  avec  regret ,  D.  Sébastien  ,  que  je  refuse  la  premiers 
«  grâce  que  vous  m'ayez  demandée.  Le  repos  de  l'état  exige 
i«  un  acte  éclatant  de  sévérité  :  chaque  jour  les  cris  de  cent 
;«  familles  désolées  me  demandent  vengeance.  J'ai  signé  avec 
[it  douleur  l'arrêt  qui  condamne  Fernando  :  il  eut  été  mon  pa- 
;«rentque  j'en  eusse  agi  de  même.  Je  vous  ordonne  de  faire 
;«  exécuter  la  sentence  dans  les  vingt-quatre  heures ,  à  compter 
«  du  moment  où  elle  fut  rendue.» 

Ordre  exécrable  l  Ah  !  l'indignation,  la  fureur  remplissent  tous 
mes  sens.  Non ,  on  ne  l'exécutera  point  cet  ordre  détesté  ! 
non ,  l'échafaud  ne  sera  point  rougi  du  sang  d'un  innocent  !.,,»' 

D.       SÉBASTIEN. 

Que  dites-vous  ,  jeune  homme  ? 

D.       CARLOS. 

Fernando  est  sm&  du  peuple  qu'U  a  jQuIiigé  dans  sci  mU 
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sères:  je  commande  à  des  soldats  qui  sont  braves  :  je  leuif 
parlerai  ;  ils  partageront  le  courroux  qui  m'enflamme  ;  ils  bri- 
seront les  fers  de  mon  ami.  Qu'ils  tremblent  ceux  qui  vou- 
draient s'opposer  à  cet  acte  de  courage  et  de  justice  !  (  Fausse 
sortie.  ) 

D.       SÉBASTIEN. 

Arrêtez,  D.  Carlos;  arrêtez. 

D..       CARLO    s. 

Ouand  l'injustice  est  à  son  comble 

D.       SÉBASTIEN* 

Cessez,  vous  dis -je;  ne  proférez  point  cet  horrible  blas- 
phème. Quoi  !  vous  que  votre  souverain  honore  de  sa  confiance  ; 
vous  qu'il  chargea  de  combattre  ses  ennemis  ;  vous  qui  ne  devez 
tirer  l'épée  que  pour  la  défense  de  l'état,  vous  iriez  donner  le 
signal  de  la  révolte  !  Mourons  tous ,  s'il  le  faut ,  victimes 
de  la  fatalité;  mais  ne  souillons  pas  notre  vie  par  wa,  atten- 
tat dont  l'idée  seule  devrait  épouvanter  votre  ame. 

D.       CARLOS. 

Et  c'est  le  père  de  Fernando  qui  me  tient  ce  langage  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

Oui ,  c'est  un  père  au  désespoir ,  mais  qui  préfère  la  mort 
à  l'infamie. 

D.       CARLOS. 

Je  ne  vous  écoute  pas  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

Si  vous  cherchez  à  franchir  le  seuil  de  cette  porte  pour 
exécuter  votre  projet  coupable  ,  c'est  sur  mon  corps  qu'il  vous 
faudra  marcher;  et  si  rien  ne  peut  vous  retenir,  j'appelle  à 
mon  secours,  au  secours  de  l'état,  les  soldats  qui  gardent 
cette  tour.  J'ai  le  droit  de  leur  commander  encore,  et  je  vous 
retiens  captif  jusqu'après  le  sanglant  sacrifice. 

D.        CARLOS. 

Homme  cruel  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

^  !  VOUS  ne  Usqz  pas  dans  snoa  cœui:  :  ce  cœur  est  aus$i 
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déchiré  que  le  vôtre  !  Pensez-vous  que  la  nature  ne  jète  pas 
un  cri  plaintif  dans  le  fond  de  mon  ama  ?  Pensez-vous  que 
j'y  sois  insensible?  Le  roi  a  été  forcé  d'être  inflexible  :  la 
famille  des  Ribéra  qui  l'entoure  l'a  seule  empêché  de  se 
livrer  à  sa  bonté  naturelle.  Mais,  malgré  le  crédit  de  cette 
famille  puissante  ,  si  la  vérité  lui  était  connue,  si  je  la  lui  avais 
dite;  enfin,  s'il  savait  quelie  est  la  victime  qu'il  m'ordonne 
de  frapper  ,  crojez  qu'il  n'aurait  point  écrit  celte  lettre 
cruelle. 

D.       CARLOS. 

Hé  bien  !  il  nous  reste  encore  six  heures  avant  le  mo- 
ment marqué  pour  consommer  une  injustice  ;  prometlez-moi 
que  vous  ne  livrerez   point  Fernando  avant  le    terme  fataJ. 

D.       SÉBASTIEN. 

Quel  est  votre  dessein  ? 

U.       CARLOS. 

La  distance  qui  nous  sépare  de  Saint  -  Ildephonse  n'est  pas 
assez  considérable  pour  que  je  ue  puisse  pas  la  franchir,  et  être  de 
retour  assez  à  tems  pour  prévenir  l'exécution  d'un  ordre  sangui- 
naire. Je  vole  aux  pieds  du  roi  :  je  lui  dirai....  Ah!  mon  coeur 
m'inspirera  les  discours  que  je  dois  lui  tenir....  Le  tems  vole  ;  la 
mortde  ujon  ami  s'apprête  :  qu'importe  ,  je  préiends  le  sauver. 
Mais  si  le  roi  était  inflexible  ,  je  ne  vous  réponds  pas  de  ce  que  le 
désespoir  me  ferait  entreprendre  :  oui  ,  je. mourrai,  ou  Fer- 
nando sera  rendu  à  aon  père,  à  sa  femoie  et  à  la  liberté. 


SCENE    X  T. 

D.     SÉBASTIEN,  seul. 

Arbitre  souverain  des  destinées  des  hommes  ,  touche  le 
cœur  du  roi  !  Il  est  père  aussi  :  qu'il  se  mette  un  moment  à 
ma  place,  «t  sa  bonté  révoquera  l'arrêt,  l'arrêt  affreux  qu'il 
me  fallut  porter. 

FIN    DU     TROISIÈME    ACTE, 
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ACTE    QUATRIEME. 

SCENE     PREMIERE. 

D.     SÉBASTIEN,  seul. 

D.  Carlos  n'est  pas  encore  de  retour ,  aucun  des  courriers 
que  j*ai  envoyés  sur  la  route  de  Saint-Ildepbonse  ne  paraît, 
et  cepeadant  l'heure  fatale  où  je  ne  pourrai  plus  disposer 
de  mon  fils,  celte  heure  est  prête  à  sonner!  Oh!  que  cette 
attente  est  cruelle  !  O  Fernando  !  Eh  !  qu'a-t-il  fait  pour 
mourir  ?  Hommes  inconséquens!  votre  opinion  l'eût  flétri  s'il 
eût  souffert  l'infamie  d'un  outrage,  et  vous  le  tuez  parce  qu'il 
a  obéi  auv  lois  de  cet  honneur  de  convention  ,  de  ce  tyran 
impitoyable  des  peuples  civilisés  !  Ah  !  c'était  l'offenseur 
qu'il  fallait  flétrir,  qu'il  fallait  repousser  avec  effroi,  et  rejeter 
sans  pitié  de  votre  sein  :  je  n'aurais  point  à  pleurer  sur  le 
sort  de  mon  fils  II  va  périr  !  et  c'est  moi  ,  moi  son  père  , 
qui  prononçai  son  arrêt  !  Je  n'eus  du  pouvoir  que  pour  le 
perdre  5  je  n'en  ai  point  pour  le  sauver.  Ah  !  qui  que  vous 
soyez  ,  qui  gémissez  sur  votre  sort ,  venez  me  contempler ,  et 
dites  si  vous  êtes  aussi  à  plaindre  que  moi. 


D.     SÉBASTIEN,  LE     GREFFIER. 

LE       GREFflER. 

Le  chef  de  la  garde  demande  qu'on  lui  livre  le  prisonnier 
pour  le  conduire  au  supplice. 

D.        SÉBASTIEN. 

Quoi  !  sitôt? 
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LE       GREFFIER. 

î^s  soldats  commandés  pour  lui  servir  d'escorte  sont  sous 
les  armes  depuis  la  pointe  du  jour  ;  ils  murmurent  de  ce 
retard. 

D.        SÉBASTIEN. 

Ils  murmurent  de  ce  retard  !  Les  cruels!  ils  sont  donc  bien 
impatiens  de  voir  consommer  l'injustice  ! 

LE       GREFFIER. 

L'injustice  ! 

Di       SÉBASTIEN. 

Si  ce  langage  est  déplacé  dans  la  bouche  d'un  juge  ^  l'esf- 
il  dans  la  bouche  d'un  ami  ?  Gusman  ,  si  j'élevai  votre  en- 
fance, si  quelquefois  je  vous  donnai  des  conseils,  je  ne  vous 
appris  point  à  repousser  le  malheureux  qui  vous  implorai  r. 
Ayez  pitié  de  la  plus  étrange  et  de  la  plus  cruelle  position  où 
jamais  un  juge  ait  pu  se  trouver  :  Fernando  peut  être  sauvé 
si  l'on  diffère;  Carlos  est  parti  pour  Saint-Ildephonse ;  il  est 
allé  se  jeter  aux  pieds  du  roi  :  il  peut,  d'un  instant  à  l'autre , 
apporter  la  grâce  de  mon  ami.  Obtenez  du  chef  de  la  garde 
qu'il  diffère  encore  ce  fatal  sacrifice. 

LE       GREFFIER. 

Hélas  l  D.  Sébastien  ,  il  m'est  affreux  de  vous  ôter  cette 
espérance. 

D.       SÉBASTIEN. 

Vous,  Gusman  ,  vous  que  je  croyais  sensible,  vous  rejetez 
la  prière  d'un  vieillard  qui  vous  aima,  et  qui  jamais  ne  vous 
donna  lieu  de  vous  plaindre  de  lui! 

LE       GREFFIER. 

Vous  me  voyez  pleurer  sur  votVe  sort. 

D.       SÉBASTIEN. 

Ce  ne  sont  point  des  larmes;  c'est  la  grâce  de  Fernando 
que  je  vous  demande. 

LEGREFFIER. 

Ah  I   s'il   dépendait  de   moi  !....    Mais  la  cour    qui  sait 
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que  l'on  aime  Fernando,  que  le  peuple  crie  Iiautement  contre 
cet  arrêt  ,  la  cour  a  expédié  un  nouveau  courrier  au  chef 
de  la  garde,  pour  qu'il  eût  à  faire  exécuter  la  loi  dans  les 
vingt-quatre  heures. 

D.       SÉBASTIEN. 

Ils  n'ont  rien  oublié  pour  aggraver  mou  malheur. 

LE       GREFFIER. 

Le  chef  de  la  garde  ,  homme  iuipifoyable  et  dur ,  fier  de  se 

voir  chargé  d'un  acie  de  rigueur  ,  voulait  en  presser  le  moment; 
il  voulait  depuis  long-tems  entrer  dans  la  tour  :  c'est  lui  qui 
m'a  forcé  de  venir  vous  avertir  qu'il  ne  pouvait  accorder  le 
moindre  délai  ;  mais  je  l'ai  prévenu  que  vous  étiez  aussi  jaloux 
de  vos  droits  qu'il  pouvait  l'être  des  siens. 

D.       SÉBASTIEN. 

Mes  droits  !  M'eo  reste-t-il  encore  ? 

LE       GREFFIER. 

J'ai  vu  l'intérêt  que  le  prisonnier  vous  avait  inspiré  ;  j'ai 
soupçonné  que  vous  aviez  fait  des  démarches  en  sa  faveur; 
qu'un  grand  dessein  vous  occupait ,  puisque  vous  étiez  resté 
dans  la  tour ,  où  rien  ne  devait  vous  retenir  ,  s'il  se  fût  agi  d'un 
coupable  ordinaire;  enfin,  j'ai  déclaré  au  chef  de  la  garde  que 
vous  ne  me  livreriez  Fernando  que  lorsque  les  vingt -quatre 
heures  seraiejit  expirées. 

D.       SÉBASTIEN. 

O  digne  jeune  homme!  que  je  te  remercie  d'avoir  lu  dans 
mou  cœur  !  Le  terme  de  rigueur  ,  le  terme  qui  doit  décider  de 

mon  sort ,  n'est  donc  pas  encore  arrivé  ? 

LE       GREFFIER. 

Hélas!  il  s'avance. 

D.       SÉBASTIEN. 

Allez,  moucher  Gusman;  ramenez  p*ès  de  moi  cet  in- 
fortuné. Je  me  sentirai  plus  rassuré  :  ils  a'osepout  pas  peut- 
être  l'arracher  de  mes  bras. 
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S  C  E  K  E    I  I  T. 

D.     SÉBASTIEN,  seul. 

Lorsque  l'univers  m'abandonne  ,  lorsque  tout  est  fini  pour 
moi,  je  cherche  à  m'abuser  encore!  Oh!  que  l'incertitude 
est  accablante  !  Si  Carlos  n'a  point  été  la  victime  d'un  zèle 
imprudent,  Carlos  partage  mon  impatience.  Peut-être  au 
moment  où  je  tremble  pour  Fernando,  où  je  tremble  pour 
Carlos  lui-même ,  Carlos,  ivre  de  Joie,  a  compté  les  mo- 
mens,  a  calculé  l'espace,  et  jouit  d'avance  de  la  félicité  qu'il 
va  nous  rendre.  Ah!  s'il  était  possible!  Le  moindre  bruit 
me  fait  tressaillir  et  d'espoir  et  de  crainte....  Hélas  !  c'est 
ainsi  que  s'écoule  la  vie  de  l'homme  :  des  peines  réelles  l'ac- 
cablent ,  il  se  repaît  de  chimères ,  et  il  descend  dau«  la  tombe 
sans  avoir  connu  le  bonheur! 


SCENE    IV. 

D.     SÉBASTIEN,    FERNANDO. 

D.       SÉBASTIEN. 

Voilà  mon  fils,  le  voilà!  Il  est  calme  ,  et  moi.... 

FERNANBO. 

Hélas!  D.  Sébastien  :  je  n'espérais  plus  vous  revoir. 

D.       SÉBASTIEN. 

Fernando!  Fernando! 

FERNANDO. 

La  généreuse  compassion  que  vous  me  témoignez  adoucit 
mon  malheur  ;  il  m'ost  doux  dans  mon  infortune  de  trou- 
ver un  ami  tel  que  vous.  Je  ne  tremble  point  ;  la  mort  ne 
me  cause  plus  d'ellVoi  :  je  suis  résigné  ;  je  sais  que  la  plaint* 
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sernit  iniTfile.  Je  n'affecterai  point  devant  vous  une  exalta- 
tion de  sentiinens  ,  qui  ne  serait  qu'une  imposture.  Je  regrette 
la  vie  ;  oui ,  je  la  regrette  !  J'avais  une  épouse  :  quelle  épouse  ! 
Ah  !  si  vous  saviez  combien  elle  m'était  chère  !  si  vous  con- 
naissiez toutes  ses  vertus!...  Hélas!  je  ne  croyais  pas  la 
quitter  sitôt.  J'allais  être  père!  je  me  ftiisais  une  si  touchante 
image  du  bonheur  dont  je  pourrais  jouir!  Je  ne  le  verrai 
point  le  premier  sourire  de  cette  innocente  créature  ;  elle  ne 
conn;iîtra  point  celui  quil'aurait  tant  aimée  !  Mesyeux  mouillés 
de  pleurs....  Non  ,  ce  n'est  point  la  faiblesse;  c'est  la  nature 
qui  les  arrache.  Je  ne  rougis  point  de  vous  montrer  ma  sen- 
sibih'lé  :  elle  ne  me  déshonore  point  à  vos  yeux;  vous  savez 
en  j'^iger  les  motifs. 

D.       SJÉBASTIEN.^ 

Digne  ami!  nos  âmes  s'entendent.  Le  ciel  épuise  sur  nous 
la  coupe  du  malheur  :  il  ne  nous  interdit  point  les  gémisse- 
mens  ;  mais  nous  savons  aussi ,  l'un  et  l'autre  ,  ce  que  nous  de- 
vons à  ce  monde  qui  distribue  à  son  gré  ce  qu'il  appelle 
gloire  et  réputation.  Quand  on  saura  que  je  vous  aimais, 
ma  douleur  ne  paraîtra  pas  étrange  ,  parce  que  je  serai  con- 
damné à  vivre.  Et  toi,  qu'ils  font  mourir!  ils  exigeront  que 
tu  montres  une  contenance  ferme  ;  leurs  regards  curieux  te 
poursuivront. 

FERNANDO. 

Je  ne  les  redoute  pas. 

D.       SÉBASTIEN. 

Ils  compteraient  tes  soupirs  pour  t'accuser  de  lâcheté. 

FERNANDO. 

Mes  amis,  ma  femme  ne  seront  point  dans  la  foule,  et  je 
me  .souviendrai  de  ce  que  je  dois  à  l'honneur.  Depuis  vingt- 
quatre  heures  {D.  Se'bastien  frJinit.  )  que  mon  arrêt  m'a  été 
prononcé  ,  mille  pensées  ont  tour  à  tour  tourmenté  mon 
imagination.  Ce  n'est  point  avec  vous  qu%  je  veux  feindre  ; 
j'ai  cédé  alternativement  à  la  crainte  et  au  désespoir  même  5 
ïl  était  aussi  des  instans  où  je  rêvais  que  la  prison  allait  s'ou- 
vrir pour  moi;  que  le  peuple,  révolté,  brisait  me»  chaînes; 
c\ue  je  fuyais  au  bout  de  l'univers  avec  ma  femme  ,  mon 
qcau-père  et  mes  deux  bons  amis.  Hélas!  un  retour  sur  moi- 
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ffDême  détruisait  bien  vite  ce  songe  d'un  homme  éveillé  :  le 
silence  lugubre,  les  ténèbres  dans  lesquelles  j'étais  enseveli  , 
ramenaient  les  plus  sombres  pensées.  Enfin  ,  dans  ce  chaos 
<l'idées  contraires  ,  une  réflexion  sublime  est  venue  calmer  ce 
cœur  incertain  ;  mon  ame  s'est  élevée  vers  l'être  inconnu 
qui  forma  l'univers  ,  dont  les  bienfaits  attestent  et  la  bonté 
et  la  puissance;  et  tout  le  reste  a  disparu.  Je  me  suis  dit  : 
cet  être  infini  ne  me  donna  point  une  ame  si  passionnée 
pour  qu'elle  s'évanouît  avec  ma  vie  :  bientôt  je  serai  dans 
un  monde  meilleur  ;  j'j  devancerai  ceux  qui  m'aimèrent. 
Ah  î  qu'est  -  ce  le  teras  de  notre  fugitive  existence  !  Un 
point  dans  l'espace.  Si  le  ciel  eût  prolongé  mes  jours  ,  que 
de  maux  pouvaient  ra'assaillir  !  peut-être  eusse -je  eu  à 
pleurer  tout  ce  qui  me  fut  cher.  Un  jour  nous  nous  réu- 
nirons auprès  de  celui  qui  juge  tous  les  hommes  5  là,  nous 
ne  craindrons  plus  leurs  fureurs  et  leur  injustice....  Oui,  D.  Sé- 
bastien, dès  que  mon  esprit  a  pu  se  fixer  sur  le  seul  objet 
digne  de  l'occuper,  je  me  suis  senti  armé  de  ce  courage  qui 
brave  l'infortune.  Votre  présence  m'a  rendu  un  instant  toute 
ma  faiblesse  ;  mais  cet  instant  de  faiblesse  est  passé ,  et  j'at- 
tends ,  sans  frémir  ,  le  coup  qui  va  finir  mon  sort. 

(  L'horloge  Jroppe  deux  coups.  ) 

D.        SÉBASTIEN. 

O  mon  Dieu  !  mou  Dieu!  (llchancèleet  tombe  sur  un  siège,  ) 

FERNANDO. 

Qu'avez-vous  ,  vous  pâlissez  D.  Sébastien  ? 

D.       SÉBASTIEN. 

Tout  est  fini  pour  moi.   (  Il  s'évanouit.  ) 

S  C  E  N  E    V. 

D.  SÉBASTIEN,FERNANDO,LECHEFDELA 

GARDE    ET     UN     PIQUET     DE      SOLDATS. 

(Lé  chef  de  la  garde  Jait  signe  à  Fernando  que  c'est  lui 
qu'on  attend») 

FERNANDO. 

0  mon  respectable  ami  !  il  ue  m'entend  point  ;  &qs  veux 
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iont  fermés.  Ah  !  loin  de  m'en  plaindre  ,  rendons  grâces 
au  ciel  :  la  nature  est  venue  à  son  secours  pour  lui  sauver 
l'iiorreur  d'une  séparation  éternelle  :  hâtons-nous  de  quitter 
ce  séjour.  Ah  1  il  faut  une  vertu  plus  qu'humaine  pour  sou- 
tenir ce  tableau  déchirant  1  Adieu  ,  D.  Sébastien;  adieu,  Laure, 
adieu  tout  ce  qui  me  fut  cher. 


SCENE     VI. 

D.    SEBASTIEN,   revenant  à  lui  lentement. 

Mon  fils  !  mon  fils  !  viens  encore  une  fois  sur  mon  cœur  j 
jè;e-îoi  dans  mes  bras.  Cruels  !  ne  nous  enviez  point  la 
douceur  de  ces  momens  affreux  ;  c'est  un  père  au  désespoir 
qui  tombe  à  vos  genoux...  Ciel!  ô  mon  Dieu!  tu  vois  ma 
peine  :  ce  n'est  plus  pour  moi  que  je  t'implore  ;  c'est  pour 
mon  fils  :  reçois  dans  ton  sein  cette  ame  pure  que  tu  formas 
toi-même. 

SCENE    VIT. 
D.     SÉBASTIEN,     D.     S  I  M  O  N. 

D.        SIMON. 

D.  Sébastien  ,  où  est  Fernando  ?  qu'en  avez-vous  fait  ? 

D.        SÉBASTIEN. 

Ah  !  par  pitié  ,  ne  m'interrogez  pas. 

D.       s    I    M    o    X. 

Ma  fille  n'est  point  auprès  de  vous?  Ah!  père  infortuné  ! 

D.       SÉBASTIEN. 

Quel  nouveau  malheur  ? 

D.       s    I    M    o    N.  «> 

Laure  a  disparu:  un  valet  vient  de  me  rendre  cet  écrit, 
qu'il  a  trouvé  dans  son  appartement.  «  Mon  père,  si  Fer- 
nando périt  vous  n'avez  plus  de  fille.  »  Mon  ami ,  je  la  con- 
nais ;  le   désespoir  l'aura  portée  aux  extrémités  les  plus  af- 
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freuses.  Ali  !    je  perds  à    )d  fois  {tnit  ce  qui    m'^atrachait  à  la 
vie!  je  resie  seul  sur  la  terre. 

D.        SEBASTIEN. 

Noire  snvt  est  pareil. 

D.       SIMON. 

C'est  un  ami  que  vous  perdez. 

D.        SÉBASTIEN. 

Un  ami  !  Ah  !  nous  sommes  aussi  à  plaindre  l'un  que 
l'autre  :  puisque  Fernando  ne  peut  plus  m'entendre  ,  puis- 
que je  ne  crains  plus  d'ajouter  à  sa  douleur,  la  mienne  peut 
maintenant  s'exhaler.  Oui  ,  D.  Simon  ,  cet  infortuné  que 
j'aimais,  dont  je  recherchais  l'amilié  ,  ce  Fernando...  il  me 
devait  le  jour. 

D.       SIMON. 

Eh  !  comment  avez-vous  souHert  que  l'arrêt  fût  exéculé  ? 
il  fallait  ditterer  encore  ,  il  fallait  instruire  le  roi. 

D.       SÉBASTIEN. 

J'ai  fait  pour  l'arracher  à  son  sort  tout  ce  qu'il  était 
possible  de  faire:  j'avais  écrit  au  roi;  Carlos  lui-même  était 
parti  pour  Saint-lldephonse.  Le  malheureux  Carlos  est  sans 
doute  la  victime  de  son  zèle,  puisqu'il  n'a  point  reparu.  Ils 
se  sont  défiés  de  ma  faiblesse  :  un  autre  a  été  chargé  de 
faire  exéculei-  cet  odieux  arrêt.  Les  barbares  !  ils  l'ont  arra- 
ché d'auprès  de  moi  pendant  que  la  douleur  m'ôtait  l'usage 
de  mes  sens  !  je  n'ai  pas  entendu  son  dernier  adieu  ;  je  ne 
l'ai  pas  baigné  de  mes  dernières  larmes  ! 


SCKNE    yiii. 

D.    SÉBASTIEN,  L  E  GREFFIER,  D.  SIMON. 

LE       GREFFIER. 

D.  Sébastien  ,  hâtez-vous  de  quitter  ce  séjour. 

D,       SIMON. 

Comment  ! 

S 
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LK       GREFFIER. 

Le  peuple  en  tunuilte  a  voulu  arracher  Fernando  à  la 
mort  j  il  s'est  précipité  au  devant  des  gardes  qui  l'escortaient  : 
mais  c'est  vainement  qu'il  a  tenté  de  le  sauver.  Le  peuple 
est  repoussé  du  lieu  du  supplice  :  dans  sa  fureur,  il  menace 
les  ju2;es  de  Fernando  ;  il  vous  nomme  avec  des  cris  de 
xa^'e.  Ah  !  sauvez  vos  jours  ;  il  en  est  tems  encore  :  épar- 
gnez au  peuple  abusé  le  remords  d'avoir  commis  un  crime 
irréparable. 

D.       SÉBASTIEN.^ 

Ah!  qu'ils  viennent,  qu'ils  viennent,  hélas!  Je  n'ai  plus  qu'à 
mourir  ,  et  la  mort  est  un   bienf^nit  pour  moi. 

LE       GREFFIER. 

Cette  tour  est  sans  défense;  déjà  les  mutins  ont  brisé 
la  première  porte.  {  On  entend  du  bruit  au-dehors.  ^Ëntendez- 
vous  ces  furieux? 

D.       SÉBASTIEN. 

Ah  !  je  m'avance  au-devant  de  leurs  coups. 

D.       SIMON. 

Arrêtez  :  je  défendrai  vos  jours  ;  s'ils  osaient  tenter  ce 
forfait  ,  c'est  sur  moi  que  leur  fiu'ie  aura  d'abord  à  s'exercer. 
Dieux!  Carlos,  ma  fille  et  Fernando  lui-même! 

SCENE     IX     ET     DERNIÈRE. 

LE   GREFFIFR,   D.   SÉBASTIEN,    CARLOS, 
FERNANDO,   L  A  U  R  E  ,   D.   S  ï  M  0  N. 

n.        s     F.     B     A     s     T     1.    E     N. 

IMoii  fils  m'est-il  rendu  par  un  crime  ? 

FERNANDO       ET       LAURE. 

Son  fils  ! 

CARLOS. 

No!i  :  sa  liberté  ,  sa  vie    sont  un  bienfait  du  roi. 

D.       SÉBASTIEN. 

Dieu  ,   Dieu  puissant,  je   te  rends  grâces  ! 
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FERNANDO. 

Vous  êtes  mon  père  ! 

D.       S)3BASTIEN. 

Viens  dans  mes  bras  ,  viens  sur  mon  coeur  j  je  puis  l'avouer 
tuainlenant. 

CARLOS. 

Ah  ,  D.  Sébastie)!  !  que  vous  avez  dû  souffrir  d'un  retard 
funeste!  Par  tout  ce  que  j'ai  ressenti  ,  je  juge  de  ce  que  vous 
avez  éprouvé  vous-même.  Le  roi  était  enfermé  dans  son  con- 
seil lorsque  je  suis  arrivé  à  Saint-Ildephonse  :  il  m'est  im- 
possible de  vous  peindre  mes  tourmens ,  mon  trouble  ,  mon 
désespoir  :  l'oeil  fixé  sur  le  cadran  d'une  horloge  ,  je  voyais 
le  tems  s'écouler  5  chaque  mouvement  du  balancier  était  un 
tourment  horrible  pour  mon  impatience.  Prières  ,  promesses  , 
fortune,  j'ai  tout  emploj'é  pour  êlre  introduit  :  par.'out  on 
nie  repoussait  avec  froideur  ou  avec  brutalité.  Enfin  ,  le  roi 
sort  du  conseil  :  il  était  entouré  de  la  famille  des  Ribéra  j  je 
me  précipite  à  ses  pieds  :  à  peine  ai-je  dit  un  mot,  qu'un 
murmure  improbateur  couvre  ma  voix  ;  le  roi  veut  s'éloi- 
gner :  j'ose  le  retenir  ,  je  redouble  d'énergie.  Mes  discours 
sont  mal  ordonnés  sans  doute;  mais  l'amitié  leur  donne  ime 
expression  dont  je  ne  me  croyais  pas  capable  -.  je  raconte  tout 
ce  que  je  sais,  tout  ce  que  j'ai  vu;  je  déclare  ce  que  j'ai 
voulu  tenter,  ce  qxîe  le  généreux  Sébastien  m'a  em{)êché 
d'enireprendre.  Le  roi  était  attendri ,  mais  il  ne  se  rendait 
point  encore.  Tout  à  coup  une  femme  éplorée  entre  dans 
î'apparfement  :  son  désordre ,  ses  larmes,  son  éloquent  dé- 
sespoir valent  mieux  que  tout  ce  que  je  piùs  dire  :  c'est 
Laure  elle-même.  Sire  ,  dit-el'e,  la  grâce  de  mon  époux,  ou 
j'expire  à  vos  pieds.  Oh  !  que  la  beauté  dans  la  douleur  a 
des  charmes  puissans  î  que-  ce  cri  parti  de  son  ame  a  bien 
plus  d'empire  sur  les  cœurs  que  l'éloquence  de  l'amitié  !  Ah! 
les  expressions  me  manquent  pour  vous  peindre  cette  scène 
sublime  et  déchirante. 

LAURE. 

Il  te  trompe  ,  Fernando  ;  i!,  te  trompe  :  ce  n'est  pas  moi  j 


(    ^30    ) 

c'est  lui  qui  la  sauvé  :  je  n'ai  fait  qu'achever  son  ouvrage; 
quand  je  rae  suis  précipitée  aux  pieds  du  roi  ,  (]arIos  avait 
déjà  attendri  tous  les  cœurs  :  juge  de  PelTet  qu'il  avait  pro- 
duit, puisque  tous  les  assistans  ,  et  la  famille  des  Ribéra  elle- 
même  ,  embrassaient  les  genoux  de  notre  souverain  !  Partez, 
partez  ,  a  dit  le  roi  ;  ne  perdez  pas  des  instans  précieux  :  puis- 
siez-vous  arriver  à  tems  pour  sauver  Fernando  !  Tout  le  monde 
s'empresse  à  nous  prodiguer  des  secours  ^une  voiture  est  sou- 
dain préparée  5  un  courrier  nous  précède;  l'espace  qui  sépare 
Saint- Ildephonse  de  Ségovie  est  franchi  avec  rapidité  :  nos 
courriers  volaient  dans  la  plaine,  et  nous  les  accusions  de 
lenteur.  O  mon  souverain  !  que  de  grâces  j'ai  à  te  rendre  ! 
sans  ta  bonté,  sans  tes  soins  généreux,  ta  clémence  deve- 
nait inutile  :  oui  ,  une  minute,  une  minute  plus  tard  ,  et  j'ar- 
rivais pour  voir  mon  époux  expiré  ! 

FERNANDO. 

O  mes'Smis!  ô  mon  père  !  ô  mon  épouse!  mon  cœur  est 
si  plein  ,  que  je  ne  puis  exprimer  ce  qui  se  passe  en  moi  :  j'ai 
eu  assez  de  force  pour  supporter  mon  infortune  ,  et  je  crains 
d'en  manquer   quand  je  suis  au  comble  du  bonheur  î 


F  I  N. 
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